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PREFACE 


L’industrie (le la suie est une desplus belUes, des plus déli- 
Rit(‘s et des jilus inléressunles. A elle se raltaclu^ les idées 
]’ai‘l, d’iMéganVc et de goût, (jui sont, sur tous les jioints 
lu globe, riionneur de l’ouvrier français. 

La soie (îstfion seulement la plus précieuse et la plus 
iche d(' toutes les matières textiles, mais celle dont la 
iroduction offre le plus grand intérêt. . 

En effet, que trouver de ydus curieux que 1(‘ travail des 
nsectes qui la produisent. Le ver à soie ne vit qui' pour 
’daliorer le fil soyeux dans lequel il s’enveloppe jiournous 
:aclier'le secret de son mystérieux travail et di' ses rner- 
^^iJL'Uses transfoiiiiations. 

0 ver à cyui je dois mes nobles vêtements 

De tes travaux si courts que les fruits sorti charmants! 

N’est-c% que pour moi seul que tiv reçois la vie ? 

Ton ouvrage achevé, ta carrière est finie, 

Tu laisse de ton art des héritiers nombreux 
Qui ne verront jamais leur père malheureux. 

(L. Hacine). 

Le but du.présent livre est de déci’ire pas à pas les évo- 
utions du ver elles difierenles manipulations que subit 
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la iiialièrc soy(‘URe avant HVMre livrée à la tahrication des, 
eiolîes. 

Nous suivrons une iViarclie méthodique. En comineij’^ 
çanl pr T' une eourle liistoii*e de la soie, luns Irailerons 
siiceessiveuKUil de l'éducalion des vers à soie doineslnjnes 
el sauvages en France e( à l’élranger: de la ])liysiolugie, 
de 'rélouiraga* ('t du lilage des eo(a)ns : de la lilaliiro des 
d(h‘l)els ; du moulinage el du eondilionnement des soies , 
des pcopriélés, de la eiiip', de l'assoujtlissayfg du lilan 
eliimeiiLde la leinlure el d(‘ la dorure de la soi(\ tandu. 
nous donnerons ((U(‘l(]U(‘s slalistiques pour nioiilrcr rmi- 
porlance de rmdiisiru' séricol<' doni la jiroduclion tolale 
(‘si éviiliiée à douze millums de Jiiiogrammes do soie, iv- 
présenlant une valeui* de jdus d'un d(’mi-niilljard. 

Nous pensons avoir fait un travail utile (ui j’éunissant 
dans e('l ouvrage l'élat aclnel di; nos ('onuaissaiKa'S sur 
riiiconqiarahle malién* lexlile et il ne pouvait (Mrc mimix 
eonlié (ju'à un (‘nl'anl de la cité de la soie c’(‘sL-iVdire à 
un Ijyonnais. 
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LA SOIE 


CHAPITRE J 

HISTOIUH DP. r,A SOIP 


O lu! iiiK' (l('s riMiinios (le rcnijtoiMMir do Clnuo/ Hdjiun. 
'Id. riiii|i('r;ilrici> Ldtii-T-oo, (|ui ni\(‘Ul;i J’arl (rôlovor les 
vei's ,'i Mlle el (1 en iilor le eoeiui, ^(iDS ims iivanl l'èi e^'dii’e- 
lu'line J.l's CliiiKiiv ve UîculiMieiil^ v| j;i|«)n\ (lu uniueau 
pi'oduil, (]u il (dail del'eiiilu, sims jeune de inoi’l, d'exp( adei' 
d(“ Cliiiie desieuls de vers à soie ou d<' Coui'iiii* d(\s ieus(u- 
,miemenls iK'ci'Ssaii'OS à I ohleuliou d(' celD' lualxav. Ij^ 
'uuployaieul l(> pei'^cuuix lexlile à lous les usau<'s , ds 
avriKuit iiKuiie un joiuaial inijuaiiK' sur une feuille d(' m.h-. 
^lalyi'é |( iules l('s l'iyiieurs l'I r(‘x(r(uu(' surveillance, 1 iii- 
diislrie d(* la soie ne tanKa jias à i;ai;ii(‘r 1(‘ luidi d(‘’j;i Chue', 
riiide, la J*er-'(‘, rAriiK’-nie. puis la (îlrère. 

^ Li's preiiiieivs étoffes d(‘ sdie ipii parui'eni eu fairope, 
furent apjiorlées j»ar les lieiilenauls d'Ah'xandre, à Id'iMi- 
qiie de la retraite <les di^’ .uille. A Itoiiie, (‘lies liiauit leur 
a^Jliaiatiou sous Julf'sAà'sar. Sons Tempereur Aui élion, la 
süie s(‘ vendait !(> priîv de l'or : il (‘ii i-efusa iiiu' rôle' à sa 
feimiK' jioiir celle raison Juinlçr me /oesrne, disait-il, (A' 

\ 



LA SOIE 


'^nt d'ornùur si peu de fil. Tibère en défend ITisage 
^miTK's pir lin décret. Liîs dam('.s romaines portaient 
, robes en soie transparente qui pissaient voir leui^ 
rCrnies^ Ces robes de gaze se nommaient Toj/a vitrea. Ven- 
ins teàilfs (vcTit tissu), Nehda lintea (toib^ vaponuisi'V L'i'in- 
pèreiir Héliogabale est le premier monarque qui s’babilb' 
en soie. Valentinien, Valens, Gratieii^ an contraire, déïen-^ 
dent de porter des vêtements de soie. 

A ilonie, on connaissait trois sorb's d(‘ soie ; celb's dn 
Sérès, d’Assyrie et de l’ile dcî Cos. 

Sous .lustinien, en 554, deux moines persans vont en 
Chine, se pénètrent des détails de la fabrication di; la soie, 
.rapportent dans des caniu's im bambous des graines d(‘ 
ver à soi(‘ et des graines de mûrier blanc. Ils enseignent, à 
Constantinople, l’art d(* faire éclore les œufs, d’élever les 
-vers et d(‘ lilcr les cocons. Les premi<‘rs esÿiis d'éducation 
furent Couronnés de succès, 'et bientôt les plantations de 
mûrier se répandirent dans tout l'empire d’Orient. Vers 
l’an ^50 elle llorissait à Thèbes, Corinthe et Argos. 

Au X'ïl® siècle, la Grèçe était le seul pays d'Kurope qui 
eût des ateliers de tissage pour les tissus de soie. 

Au musée de Lyon, il y a un morceau d’étoffe de soie qui 
«I été tï'ouvé à Saint-Germain-des-Prés, dans le tombeau 
d'un Chancelier de France, Pierre la Relue, mort au. XTI9 
siècle, fabriqué à Constantinople par les Grecs. Le’mtin- 
tcau de Charlemagne et l’orillamme de Saint Denis, sous- 
Louis-le-‘Gros,^étaient en soie. Off sait aussi que Charle- 
.. magne offrit à Offa, rot de Mercie,deux robes cte soie tisséqs 

au Bosphore. ^ 

En 1130, Roger, roi de Sicile, revenant des croisades, fit 
la conquête du Péloponèse et emmena avec lui, d'Athènes 
et de Corinthe, des ouvriers en soie et les établit à Païenne 
et à Messine ; il fit planter des mûrieVs à Reggio en Cala-< 
-bre, L’industrie de la soie se répandit bientôt dans tout le 
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royaume de Naples. Le seul royaume de Jatm comptait 600 
villes ou bourgs qui avaient des filatures?. 

Les Maures qui ^bitaient l’Espagne établirent des fabri- 


ques à Grenade, jVlméric et Lisbonne. Ces contrits se spé- 
cialisèrent dans ja fabrication des tissus de grenadine. 

Ce n’est qu’au XIII« siècle que les étoffes de soie appa- 
• ratssent en Krancc. En 1208. le Paiie Grégoire X, français 
il’origine, quitte Rome par suite d<‘S guerres civiles et du 
.'conflit avec rAIlcinagne, et transfère le Saint-Siège à Avi- 
gnon, qu'il achetapen 1273 de IMiilippe-le-ITardi. Il fit venir 
-fleë mûriers qu’il planta dans le comtal Venaissin.i't des ou- 
vriers en soie doLucques. Sicile et Naples et fit monter des 
ateliers où l’on fabriquait le iajfelas, les fioremes. les doucets 
fc^et les cannehassefles. On fit peu d’attention à la nouvelle 
industrie qui passa inapiTçiie pendant près de deux siè- 
cles. On cite cependant que, le 1"’’ juillet 1345,1e sénéchal de- 
Bancaire envoya au roi 12 livres de soie teinte en douze 
couleurs diffénmtes, achetée à Montpellier à 6 sous tour- 
nois (80 francs) la livre . 

A la fin du Xïll® siècle, la guerre des Guelfes et* des Gi-* 
belins chassa des ouvriers florentins et lucquois qui vin- 
rent se réfugier à Lyon et établirent quelques métiers de 
tissagQ de la soie, qui devaient plus tard se développer qJ; 
créer la plus grande cité du monde pour la soierie. 

Lucques faisait exclusivement le commerce des 
soies de l’Italie, mais une révolution dispersa les ouvriers 
à Florence, Boulogne, Venise, Milan et Lyon. 'En 1331, 
John Kemp, introduit en Angleterilî les manufactures de. 
^oierie de Venise. Vers 1340 quelques métiers s’établissent 
à Tours. 

En 1372^ Borghérano, de Bologne, inventa la machine à 
donner la torsion au fil pour le moulinage. 

Louis XPencouragê beaucoup l’industrie de la soierie à 
Lyon. Par des lettres-patentes de 1466, il exempte de tout 
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impbt pendan|42'ans tous iofi ouvilJfrs venant à Lyon fa- 
briques des ctoiree de S(de, tlu 1-|70. il fait venir d’Jtalie 
des ouvri('rs en soie soucia condiii^e<i?e Francois-le-Cala- 
brais, cUles installe dans son château dePle^sis-les-Tours. 
En 149i, une ordonnance du 18 juillet interdit de porter' 
des soiiu'ies étrangères. ^ 

■ Ije 1417 â 1478, Lyon possédait trois métiers à bras pour* 
tisser la soie. 

Charles VIlî, à son retour de Naples, en 149o, amena* 
■une colonie d'ouvriers en soie qu'il plata à Tours. Ce fut 
'de celte ville que sortirent les premières étoffes brochées 
n omm ées O ms-df-Tours. G ros~de-J\(iples . 

» François favorisa beaucoup le dévoloppemi'ritdcrin- 
dustri(‘ de la son* en France. En 1530, il fait venir ii Lyon 
Alexandre Turquet et Paul Nariz de Clierasco en Piémont, 
qui importent l’art de fabriquerje damas eWe velours, P y 
avait à Lyon, à cidte époque, des fabriques de rubans, car 
les ouvi'iers rubaniers furent érigés en communauté le 2 
février 1542. L(*s ouvriers teinturiers on soie le furent en 
1501. En 1548, à l’imtrr' solennelle de Henri 11 et de Ca- 
therine de Médicis, sa femme, à Lyon, on vit un cortège 
de 440 teinturiers vêtus en velours gris et noir avec des ti- 
Jets d’en'. 

H était défendu aux sujets qui n'étaienrt pas nobles de 
porte]' des babils de drap d’or, d’argent ou de soie,’il*pe*ine 
de les piu’dre (d di; payer une amende. Les draps d’or et 
d’argent* furent réservés i\ la bafite noblesse ; les babils 
..de soie aux chevaliefs possédant 2,000 livres de renlg, 
soit 42,000 francs ; les babils de drap de Damas, de satip 
ras et de satin figuré aux écuyers (Ordonnance de Char-'* 
lesVlIldel485). 

. En 1554, il y avait 12,000 métiers à Lyon. Henri II érrfôt 
les statuts concernant la fabrication des étoffés de soie eü 
• par un édit de la môme époque il ordonne de planter des 
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m^lriers. Henri Ij^fut le premier des rois (^ui porta des bas 
de soie. 

En 1557 est mventé le métier à tire. 

Mais, pour j>rogresser rapidement, la soierie avait be- 
soin de mûriers et il y avait pénurie de cet arbre, j et ce ne 
/“ut pas les ordonnances royales qui favorisèrent sa plan- 
tation. En 1564, sous Charles IX, un jardinier de Nîmes, 
nommé Trancart, éleva des pépinières de cid arbre et en 
peupla le Languedoc, les Cévennesctla Provence, 11 fit aussi 
venir du mûrier blanc de la Lombardie. 11 proposa mémo 
à Henri IV d’en planter vini^t millions en peu de temps. 
AVender Legep, originaire du pays de Berge, introduit l’in- 
dustrie de la soie en Allemagne. Un édit de 1599 prohibe 
l’importation des étofb's de soie. Ibmri IV passe par devaqt 
notaire, avec Nicolas Chevalier, bourgeois de Paris, demeu- 
rant rue du Crdcifix, paroisse de Sainl-Jacques-de-la-Bou- 
cberie, un traité par lequel ce dernier devait fournir en 
octobre et novembre 4601, dans les élections de Tours, Or- 
léans, Lyon et Paris : 400,000 plants de mûriers blancs de 
deux û trois ans ; 500 livres d(‘ graines de cet arbre pour 
semer et cultiver le mûrier, cle;*^' et nourrir les vers-à- 
soie. 

Olivfer de Serres plante, en 1601, 20,000 pieds île mû- 
.rieps au Jardin des Tuillerieset fait élever une magnanerie 
qui (jisparut à la mort d’IJenri IV. Des lettres patentes-de 
1602 provoquant la plantation des mûriers. Le controleur 
général du commerce de la Erance«, Baribelenii de LafTé- 
lïias, publie l’Imtrnrtion sur le plantage de mûriers pour mes- 
•^eurs du Clergé. La méme,*année, Letellier publie : Brief 
“discours contenant la manière d'élever les vers à soie. Olivier 
Je Serres, de son côté, dédie aux nobles et vertueux mes- 
sieurs les prévôts des marchands de Paris son opuscule 
sur la Cueillette delajsoiepar la nourriture des vers qui la font. 
Enfin, Trancart, publie erl 1606 son Discours abrégé tant 
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s^r les vertus et propriétés du mûrier, décli^^ûu très chrétiçn 
roi Henri IV. 

En 1008, Claude Daugnon, Lyonnais, invente une étoffe 
de soie tramée laine ou fil mélangée d’or oud’argent, qu’il 
nqjmme Lrampas et imitant parfaitement le damas façonné; 
il obtint un privilège exclusif en 1623. Il inf ente aussi le, 
métier à grande tire. 

Le règne de Henri IV a été un bienfait pour l’industrie 
de la soierie, et si les efforts que fit ce rrd pour dévelop- 
per celte belle fabruMtion ne se firent pas semtir de-, 
suite, ils donnaient une grande impulsion qui devait pren- 
dre son essor sérieux sous le ministère de Cojbert. 

, De 1010 à 1043, sous le règne de Louis XHl, la soierie ne 
fU aucv-in progrès. Nous ne pouvons citer que l'apparition 
des Ferrandines, inventées en 1030 par Ferrand de Lyon. 
Les ferrandines étaient des étofPes de soie 9[ laine comme 
les doucettes et les cannebassettes d’Avignon. 

En lé32, les ouvriers ferrandiniers sont élevés en com- 
, munauté. 

Nous arrivons aux temps du ministre Colbert, sous Louis 
•XIV. Cet habile ministre, kevé à Lyon chez les riches ban- 
quiers Maiseran, veut rendre la fabrication delà soietout à 
fait française. 11 promit 24 sols par pied de mûriei*à tout 
propriétaire qui voudrait en planter. On vit alors le^aj^i-, 
tants du midi de la France multiplier les plantations de 
mûriers et entreprendre l’élevage des vers si^r une grande 
échelle de 1050 4 lh8Û. Chaque propriétaire des Cévennes 
'fit de la sériciculture. 

Enl655, OctavioMey, fabricant italien, in vente le lustra\^ 
ge. Il établit deux usines, une à Paris, l’autre à Lyon, et fiC 
fortune. 11 fut admis le 7 novembre 1605 dans la corpora- . 
tion. A la même époque, Etienne et Noël Parent frères, de^ 
Lyon, inventent les draps de soie. Nqël Parent rapporte 
d’un voyage à Bologne en Italie, l’art de fabriquer les crè- 
pes.qui ne réussit pas à cette époque. 
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En ItilO, Eotoert fit venir de Bologne un fileur et 
mouUnicr, nomi^ Pierre Benay, qui à Virieux,; 

près de Condrieu, sur la demande* du Gotiseil municipal de 
Lyon. Il le sul^ventionna et l’érigea è la noblesse. Benay 
mourut en 1690 après avoir introduit à Lyon les derniers 
perfectionnen^nts de l'art du moulinier. 

La meme année, un teinturier italien, César Laure, élaj)lit 
un moulinage à Neuville-sur-Saônc, près Lyon. Il eut pour 
Successeur Laguyola. Encoi-e la même année, Charlier in- 
vente une étolïe blanche, (diaîne en soie grège, à sept bouts, 
tramée en fd de 4 aunes 1/2 de largeur, et imitant le point 
de tapisserie desGobelins. 

Malheureusement, la révocation de l’Edit de Nantes^ en 
1687, causa un tort immense à la soierie, 80,000 habilds 
ouvriers s’expatrient et vont fonder des usines en Angle- 
terre et en Allemagne, où on les accueille avec empresse- 
ment. Le nombre de métiers tombe à 2,000 à Lyon. 

A cette époque Galantier et Blanche, lyonnais, inventent 
le métier à Ijoutons. 

En 1692, la guerre ayant amené la cessation du travail, ’ 
il fut permis aux ateliers lyontÿiis de fabriquer les peti-, 
tes étoilés dites : filatrices. popelines, raz de Saint-Maur. 

D’après Laurent d’IIerbigny, intendant de Lyon, voici 
^la C()fiSommation de la soie à Lyon, en 1698 : 

. Il rentrait à Lyon 6,000 balles de 160 livres (poids . de 
marc) ainsi réparties : 1,400 du Levant, principalement du 
Guilam en Perse ; 1,600 de Sicile ; 1,500 du l'este de l’Italie ; 
300 d’Espagne et 1,200 de France, du Languedoc, de Pro- 
^^ence etduDauphiné.3,00Qballes étaient travaillées à Lyon, 
le reste était expédié à Tours et autres villes. Les soies in- 
digènes étaient <'xclues des beaux tissus, on les destinait 
jmur les nibails, les passementeries, les tapisseries et les 
broderies de Saint-Etienne et de Saint-Chamond. La pro- 
duction de la soie indigène était évaluée à 3,600 balles de 
460 livres. En 1699, il*y avait à Lyon 4,0(K) métiers. 
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De 1712 à 1714, il y eut le" fameux procès de Lyon avee i 
la Compagnie dr^, Indes qui, ayant accî^paré les soies, de 
rOrient, en avail la monopole (‘t voulait oj\ rendre ti’ibu- 
laire le mai-ché français. Mais un rapport,.décida, apr^s 
expertise,, que les soies de France pouvaitml avantageuse- 
ment remplacer les soies de l'Inde. Le terme Ju procès don; 
na^une l)ûnnc impulsion à l’industrie séricicole indigène. 

En 172.7, lîouchon, ouvrier de Lyon, invente le métier 
pour petits façonnés ; il remplace le lisagR au remple pai' 
le lisiige sur du papier. 

En 1728, Falcon, un Anglais, imagine nu métier pour 
tous les genres d’étolfes façonnées. 

'Le métier à cylindre est créé vers cett(‘ époque par Ile- 
gnior de Nîmes. 

En 1730, MNL Koch, Quinson pèi’o et tüs, (‘t Charhoimt'l, 
de Lyon, obtiennent au mois .d’avril un pi»ivilège dq gou- 
vernement pour monter un établissement on mamdacture 
royale *de velours à ramages raz, façonnés (d ligurés ii 
l’iristarde ceuxdeVeni.se. A la même époque, un fabricant 
■ deLyon reçut un privilège de 10 ans pour une manulactun 
.royalè d(‘ velours broché tpn or, argent et nuances do cou 
leurs. A sa mort Chaussât lui succède et obtient des lettres 
patentes b' 7 octobre 1733. 

Le Conseil d’Etat prohibe sévèrement, en 1735, la sortie 
des soies teintes. 

En 1821). il y avait ALyon 7,5Ô0 métiers occupant 48, 50( 

ouvriers. ^ . .. . 

Un arrêté de (îonscil d’Etat, en 1744, stipule qu’il fallai 
être catholique pour être fabricant ou ouvrier en soierie, 

Eu 1745. Vuucanson i-end automatique le métier à tisse 
et supprime les cartes isoIé(‘s qu'il Applique sur le poin 
tour d’un gros cylindre' pcrloré de' trous. Kiiy et Slell aj 
pliquent uu arbre A cames au melier JV lisser, ce qui pei 
metdc manuL'Uvrer lemeticréîî supprimant le mai cbage. 
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Jin 1/4Ü, la commuTiauté de Lyon obtienl (\f , fabriquer 
des étoffes moirée^ or.et argent à l'instar de c^Iesd’Anglei 
terre et de Hollande. En 1748, Loûis XV piildie la célèbre 
ordonnance côncernant la fabrique lyonnaise. 

A la niéme epoque, Henôve, né A Lyon, rapporte de Flo- 
rence le procédé pour donnei* le lustre au satin. La r;oiu- 
munautédeLyon, après délibération, défend à ses mvin- 


bres d’envoycu'des échantillons àr(qrang<‘r. 

• Voici 1 état dc^ la soierie lyonnaise en 1752, tl'après ui 
rapport de Gournay, intendant de coininerce : 

Marchands faisant fabriquer 45t) 

Maîtres ayant boutique (atelier) .... 3,G38 
Compagnons chez les maîtres .... 2,885 

Apprentis chez les maîtres 2,072 ‘ 

Enfants d(ï maîtres, dont 1800 environ au- 
d('ssus ck> Fflgede 17ans,travaillantchez 
leur père compagnon, les autres étant à 

leurcEarge 8;1G3 

Tireuses et dévideuses G 63G' 

Compagnons forains. ........ 207 

Sur 3G38 maîtres, les 2/3 étant mariés, les 
femmes formant un surcroit de . . . 2,400 
Les 436 marchands occupent en dessina- 
-leurs comme en teneurs de livres. . . 1,500 
Dévideuses externes ou domiciliées chez 

les maîtres 2,500 

Ourdisse*uses, liseuses, metteuses en main, 
remetteuses, cannelières, lordeuses, fai- 
seuses de lats, plieurs de soie. . . . 4,600 

Teinturiers, mouliniers, tireurs de cocons, 
commissair(*s en soie, tireurs d’or, chi- 
neurs, appréteurs,guimpiers, faiseurs de 
peignes, cordiers, chTirpentiers, raseurs 


de velours, et aiitrepi 26,000 

• Total. ..... 60^ 
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Robert Kfty, en 1760, imagine le lissage à 3 navettes.^ 

* Il y avait\)4()4 métiers : 5,252 métierScdc tir et 4,152 mé- 
tiers de plein. En 1762, les Jésuites de Lyon sont expulses 
et vwni à Suze en Piémont emmenant des oup(riers avec eux 
et fondèrent une manufacture qui ne réussit pas. 

En 17(i6, Ponson de Lyon invente le métier à tisser pour 
accrochages. Revel, né à Paris en 1684, invente l’art de 
la mise en carte et de la lecture en dessin qui y est tracé. 
Philippe Lassale succède et surpasse son giaîtrè; en 1774,- 
il fait exécuter sur le métier les animaux, oiseaux, fruits,, 
paysages, portraits. 

Comme dans la période de 1750 à 1771 on se plaignait 
beaucoup de la pénurie de mûriers, Rhomé, en 1763, com- 
mença une campagne vigoureuse pour la propagation et la 
plantation de c,et arbre si utile. En 1771 il jmblic : Mémoire 
sur la culture du mûrier blanc et' la manière élever les Cers 
à soie, en 2 volumes. D’importantes plantations se font aux 
alentours de Lyon, principalement à Grigny, près de Bri- 
gnàis, etû Saint-Georges-dc-Reneins. 

En 1768, le P. Peyronnier, religieux minime à Lyon, in- 
vente une machine propre à tirer et à monter la soie par 
une seule opération. H mourut et sa machine tomba dans 
l’oubli. * 

En 1770,|licbard, fabricant de Lyon, invente le taffetas, 
de Chine. 

Rivet imagine le métier pour étoffes façonnées et le tri- 
cot. Manges, Falcon, Jaillet, Dubois, Brun et Pipon leper- 
fectionnent. 

Jaillet invente la navette volapte et Galantier la navelta^ 
à boulon. 

Dardois imagine une mécanique pour se passer de la ti- 
reXise de Lacqs dans l’emploi du remple. “ 

En 1779, les frères Reggeé apportent d’Angleterre, le 
'grand moirage pour les gros-de-tours. En 1780, les frères 
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Pa^rut; lyonnais, inventent le métier à fabri(|uer le da- 
mas, les satins et autres étoffes avec un seul ouvrier et sans* 
tireuse. En 1782. Hugues Ringuct* invente une étoffe imi- 
tant la brodcri^et la peinture. • 

Lyon possède enl78615, 000métiersett8,000en 1787, oc- 
cupant 80,000 auvriers. Cette mémo année les mûriers gèlent, 
50,000 ouvriers sont sans ressources ; la charité leurjip- 
jporte 900,000 francs pour subvenir à leurs besoins, 

* Suivant ffolan^ de la Platrière, la récolte de la soie en 
Erance, en 1 788, étaitdc 1,250, 000 livres et lasoie travaillée 
de 2,500,000 livres. 

■“'ha révolution, les guerres civiles, amoindrissent consi- 
dérablement l’industrie de la soie, et d’une telle façon qu'en 
1800 il n’y avait à Lj^on que 2,500 métiers. * 

De 1785 à 1792, le docteur Edmond Cartwright, invente 
un métier à tis^r automatique. 

Nous arrivons à l'époque, qui restera une date mémo- 
rable pour l'industrie d(; la soierie. Nous voulons* parler 
de l’invention delà mécanique Jaccyiard en 1805. Joseph- 
Marie-Jacquard naquit h Lyon le 7 juillet 1752 ; son père ’ 
était tisserand. D'abord relieur, puis fondeur en caractères • 
d'imprimerie, Jacquaj'd hérita plus tard de l’atelier de ca- 
nut de ses parents. C’est vers 1795 qu’il termina la’machi- 
pe^ laquelle son nom restera glorieusement attaché. Il ob- 
tint une médaille de bronze à l’Exposition nationale de 1801 , 
à Paris. Jacquartiie profita j'am ai s du privilège de son in- 
vention, et, pour ce motif. Napoléon lui accorda une pen- 
sion de 1500 francs avec le droit de réclamer une prime de 
.cinquante francs pour chaque mécanique vendue par les 
'constructeurs. 

^ Le métier Jacquard fut introduit en Angleterre en 1810 
par Stephen Wilson, fabricant de soieries à Londres. Le 
mécanicien Dracup est le premier qui construisit en An- 
gleterre, en 1833, les mécaniques Jacquard. 



12 


LA SOIE 


En 1807,gWilliam Radclifîe de Stockport, imagine i^ne 
hiachin(; à parer avee laquelle on pût préparer les chaînes* 
à ravanco et supprimer Vcncollage sur le métier. 

A* la même époque, Cj'aufard, de Londre!^ prend une pa- 
tente pour un nouveau système de doublage ou cûhlagc de 
pfusic'urs fil.s, analogue à celui de l’organsiiMige de la soi(*j 
CeU*e machine s’arj'èlait automatiquement à chaque rup- 
ture de fil. 

Voici, d’après Ghaptalja récolte de 1« soie dans diffé- 
rents départements, en 180t)-1812 ; 


Vaucluse, 

1801). . . . 

. 1,740,000 IviL - 

(fard. 

1810. . . . 

. 1,280,000 — 

Ardèche, 

1812. . . . 

. 1.233,000 — 

Drôme, 

1812. . . . 

076,010 — 

Bouches-dü-Rh., 

1808. ... . 

. ^ 580,000 

Hérault, 

1808. , . . 

517,000 — 

Isèfe, 

1812. . . . 

332,000 — 

Var, 

1810. . . . 

. 1,102,040 — 

Indre-et-Loire, 

42808. . . . 

30,000 — 

Loire, 

1808. . . . 

31,000 — 

Ain, 

1812. . . . 

5,650 — 

Alljer, 

1808. . . . 

3,000 ~ 


' En 1817, le repiquage est inventé par Lequéret do'Lypn,, 
. En 1818, Beauvais frères fa hri(juent la Crrpe de Chine», 
Banse invente un nouveau crépage à gaulïVage, dessins, 
fins dit acrophane. 

En 1825, Bevillat frères inventent le taffèias diaphane. ' 

En 1828, Maisial, professeur yiéorique pour fabrique à 
Lyon, remplace les anciennes lisses par de légères broches 
en fer. 

Margaro invente le moirage à la Réserve.* 

' Voici le développement progressif de.s métiers dans la 
*cité lyonnaise : 
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1812 42,000 métiers. 

1819. . . . . 20.000 — * 

1827. . 27,000 — 

1887 40,000 — 

1848* 50,000 — 

187:^. ..... 120,000 — 

1881 120,000 — àJ)ras. 

20.000 — mécaniques. 


• D('s 1849, réleyage des vers à soie périclite. Unrnalmys- 
térieux décime c(^s précieux insectes. Tantôt les vers mou- 
raient dèslespremiersjonrs d(* leur naissance. D’antres fois 
ils grandissent, parai.'^sentbien se porter, subissent une 
])remiôre mue, puis devenaient malades tout àcoupet suo 
combaient. Les éducabmrs, en 1851, découragés au milieu 
des insuccès croissants, font venir des grainsde Tétranger. 
L’année 1853 d^nne uni' récolte magnilique. On fait jus- 
({u’îi 26 millions de kilogrammès de cocons, qui rejirésen- 
lent un revenu de 130 millions de, francs. Les années sui- 
vantes, nouvelle calamité, toutes les graines de l’Europe 
paraissent infectées. La récolte des cocons tombe. en 1865 
à 4 millions de kilogrammes ; soit une perte de 100 mil- 
lions de francs. M. Pasteur étudie et découvre les maladies 
qui déciment les vers : laipébrine et la flacherie. L’Illustre 
savjint'donne au.ssiles moyens de combattre ces maladies’ 
t]u’il résume en qes termes « Prenez de la graine exempte 
de corpuscules, et mettez les vers qui naissent à l’abri des 
vers contaminés, vous aurez un élevage régulier et une ré- 
colte certaine ». 

Partout aujourd’hui, on^met en œuvre la méthode Pas- 
teur. Elle procure à l’étranger comme à la France des 
bénéfices annuels qui se comptent par centaines de mil- 
lions. 



CHAPITRE II 


ÉDUCATION DU VER A SOIE DOMESTIQUE 

{Bombyx moH). 


I. — InNCCtos fournissant de la soie. 

Gorlains inseclcs s'(MiY(*lop[)ent fl’nn co^'oii ou sac poiii' 
se transformer en nymphes ou chrysalides. Ce cocon est 
constitué par une matière soyeuse ou bave de l’animal. 

•Les insectes les plus connus fournissant dos cocons sont 
les Bomhyciens, les Mtaciis et les Araignées. 

Bomhyciens. — Ces insectes forment une vaste tribu 
parmi les Lepidoptères-IIétcrocères.On en connaît un grand 
nombee de genres causant des dommages ou rendant des 
•services à l’agriculture. 

Le plus important de tous les genres est celui du Boühijx 
mori (Sericaria) ou ver il soie ordinaire produisant annuel- 
lement 12,000,000 de kilogrammes de soie Ordinaire et sur 
lequel nous reviendrons avec les plus grands détails dan?^ 
les chapitres suivants. 

Le genre Liparis fournit quelques espèces intéressantes 
mais dont on n’a pas utilisé le tissu myeux : Porthesia auri- 
flum, le Porthesia chrysorrhœa, le Liparis dispar, le Enetho- 
campa processionea. ‘ 

Parmi le genre Orgya, on rte peut guère citer que Vétoilée 
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(Orgya aniiqua), de médiocre laide. La femelle n’a que deuîi 
inoignons d'ailes et demeure à l’état adulte Ær le cocon, 
d’où elle est sortie, pour y pondre ses œufs et mourir. 
L’éloilce se ren'conlre sur les arbres fruitiers, les rosiers, 
les genêts. 

Dans les Da^cliirn, on rencontre la Patte êtendae (Dasy- 
•chira pudibunda) vivant sur le chêne, ronue, le chai’ine, le 
peuplier, le iioy(‘r et donne un cocon léger d’une jolie soie 
'hlanch(‘. 

Les Bombyx donnent plusieurs sous-gem-(‘s intéressants. 
La Livrée [BomJnjx ncui<iria) ti'ès commune sur les arbi-es 
fruitiers et forestiei's. Elle donm» un cocon mou, ovale, 
blanc, saupoudré d'une poussière jaum* de soufre. Les autres 
variétés sont U' Boothi/x lanestris^ le Bombyx quercm ou 
nime à bandes, le Bombyx rnbi appcdé Polyphage (»u \ Anneau 
du Diable^ le Bmnhyx trifolii, etc. La feuille morte {Lusio- 
campa quercifolia) s(* rattaclu' aux Bombyx. 

Quelques Dicranoures^ quel({ues Psychés, quebpiesi Zcacc- 
res et quelques Cosrus tissent des cocons mais (pii n’ont 
aucune importance. 

Attacus. — Les attacus sont des insecdes lipidoptères- 
hétérocères de bi fainilb* des Bombycides ; ils produisimt 
presque tous de la soie utilisable connue sous le nom de 
soie sauvage et employée depuis longtemps on Chine et au 
Japon, Nous en ferons une description spéciale à la fio de 
l’ouvrage ; pour le moment nous nous contenterons d’énu- 
mérer les principales variétés. 

•’ 'Le grand paon de nuit {Attaais pavonia major), vivant sur 
les ormes, donne un cocon volumineux, duj‘ et ouvert par 
lè petit bout sans que cependant le til soit coupé. Le petit 
paon de nuit vit sur > urmc,leprunelier et la ronce, il donne 
un cocon comme le grand paon de nuit. 

L'atlas ou phalène porte-mirâir de la Chine [Attacus atlas) 
est le plus grand papillon de la Chine. V Attacus ceavpia de * 
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la LquisiOne donno des cocons dont on peut tirer la soie. 
VAtlacus Unâ de l’Amérique du Nord,^vivant sur le liqui- 
(lanihar, donne un cocon de la grosseur d'un œuf de pigeon 
dout on tire une belle soie blonde et fine. Le polyphène 
{Ailanjs pol(jphfuuu.s) donne une soie blanc légèrement jau- 
irAtre et très brillante. < 

h'AUarus wfjlitta de l’Inde dorme la soie Tujisah sur la- 
quelle nous reviendrons dans la suite. 

L'AUactfs yamo-mai, ou ver à soie dii^chène du Japon, 
donne un cocon jaune-veidAtre d'une soie sejnblable à cell.e 
<lu v('r à soie oïAlmùrc.L' AUaens Pernyi vivant sur le cliéne 
en Mandebonrio, donne une soie très b(‘lle et tj’ès brillante. 
L'AWicus cynihia ou ver à soie de l'ailante ((onne un cocon 
ouvert à un bout. VAttacus ricini est le ver à soie du ricin, 
il dodue une soie analogue à ï Atlacv s cynihia. 

Les Attacus isahdla,parvonia media, donnent des 

eocqiis pouvant être tirés. 

La IJachelte d’Enyrenelle {Agliatace) donne des cocons 
pœivant être dévidés. 

Araignées. — Tout K* inonde sait que les araignées sont 
susceptibles de ])roduir(‘ des fils de soie extrêmement lins. 
Toutes les esjièces tendent des fils plus ou moins gros. 
Onelques personnes ont eu l’idée d'utiliser cette soie, mais 
‘sans succès, comme nous l’expliquerons à la fin de l'ou- 
vrage. 

Enfin Y Ephestial'uechniella ou papillon des farines, vivant 
dans les' farines, se tisse un cocon dans finterieur decêlles- 
ci. La soje de cet insecte n’a reçu aucune application. 

II. — Magiiaiierie. 

^La niagnanerie est le local dans lequel on élève les vers 
à soie. Ce nom vient de ce que dans le midi de la France 
les ■vers* se nomment magnans. 
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Ce local doit présenter les trois conditions -suivantes’: 
40 être sain*; 2° bien aéré ; 3» ch au lié à une températftre* 
uniforme variable avec l’âge des vers. 

Ii 3 s fignrcs 1 et 2 représentent les coupes'longitudinales 
et ti‘arisv('i'sales d’une magnanerie bien organisée. La ven- 
tilation s'eiïectiie naturellement au moyen des tuyaux d’é- 
vent t, 2, 3, â l’extrémité desquels se trouve un aspirateuî*. 
à hélice fonctionnant par la différence de température. Le 
cliauflâge se fait au moyen du poêle 5 dont les^ tuyaux 6,6/ 
très longs, chauffent modérément lacham^îjrc, et se rendeni 
dans la cheminée 4. De nombreuses fenéti'es munies dé 
|)(‘rsicnnes amènent de grandes quantités d’air nécessaire 
pour la santé des vers. Des supports 7, 7, 'assez éloignés 
Tes uns des autres et symétriquement placés, sont destinés 
à supporter b's claies des vers â soie. Nous représentons à 
part, dans la figure 3, les dispositions de <^s supports-. On' 



Fig. 3 

Supports pour supporter les claij^s. 


peut voir, par ce mode d'installation, que l’air circule li- 
brement, dessus, dessous et à côté des claies. 



L’ass^linissement s’obtient en badigeonnant les murs avec 
de fa chaiix vive, a^vani de commencer l’éducation, toutes» 
les années. Nous conseillons de mettre dans In chaux 1 pour 
100 d’acide sulfophénique qui est un antiseptique éne^i- 
que et sans odeiîr. 

On rccomnif^ndc aussi d’arroser le plancher avec une 
cfissolution de chlorure de chaux, mais nous trouvons ce 
procédé défectueex ; rôdeur ((iii so dégage de la décompo- 
sition de ce •chlorure j)ar l’acide carbonique de l'air, peut 
incommoder les vers. Nous recommandons vivement une 
dissolution d’acide sulfopliénupie à 1 pour 100 qui donne 
d’excellents résultats. On jæiit aussi employer le liquide 


suivant : 

Ean 1000 

Chlorure de zinc à 3G® . 35 

A(*idc borique. ... 10 

Glycérine 10 


Les magnaneries doivent toujours être dans le plus grand 
état de propreté. On compte qu'il faut 1 mètre carré 'de 
surface par gramme de graines à éfever et un volume de 
2 mèti'es cubes ly pour la même quantité. Une magnanerie 
élevant les vers de 300 grammes de graines devra mesurer 
14 mètres de long, 8 mètres de large et 7 mètres de 
h.auteur. 

Mûrier. 

I • .Le mûrier est im genre de plante de la famille des IJl- 
macées. On en connaît trois principales variétés : le 

mûrier blanc {niorus alba)'^^ le mûrier noir {morusnigra) ; 
3® le mûrier rouge {}>torus ruhra). 

^Le mûrier bJanc est particulièrement cultivé en France 
pour l’élevage des vers à st)ie. Les meilleures qualités 
sont : 
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1» Le mûrier hybride à feuilles larges, tendres, abondah- 
.ies, mais tardives. 

2*^ Le mûrier morelti àr feuilles larges, tendres, abondan- 
tes^ct précoces. 

3“ Le mûrier muHicaule à feuilles grandes, tendres, 
aqueuses et précoces. 

4;'^ Le marier rose donnant de belles feuilles larges. 

Le mûrier km donnant des feuilles larges, épaisses. 

Il ne rentre pas dans notre cadre d etudier k culture djf 
mûrier que Ton trouvera décrite dans tous les traités d’a-'' 
griculture. 

Les mûriers haute tige donnent 125 kilos de feuilles par 
an. Les mûriers nains en donnent 10,000 kilos par 
hectare. 

On ‘Compte qu’il faut 18 kilos de feuilles pour produire 

I kilogr. de cocons. ' r ” ' 

La cueillette des feuilles doit se faire le matin après la 

rosée et à la mam. Les feuilles sont mises dans des sacs en 
toile blanche maintenus ouverts par un cerceau et suspen- 
dus à une branche ouk l’échelle qui sert pour les cueillir. 

II faut prendre soin de ne pas froisser les feuilles ni de ré- 
colter les feuilles mouillées. On ne doit pas cueillir les 
feuilles pendant la pluie. 

• Les feuilles sont ensuite transportées darià la magnane- 
rie,. sous un hangar spécial ou dans une cave, à Tabri du 
soleil et de la pluie. 

Lorsque le mûrier fait défaut dans certa'ïns pays, ôn le 
remplace par certaines feuilles dont la valeur a étésignaléec 
par la pratique. 

Aux États-Unis, dans plusieurs localités, on nourrit les* 
vers à soie avec la feuille de Maclura aurantiaca ou osage. 
ûfange, arbre rustique, épineux, cultivé dans l’Amérique .dû’ 
. I^Ord et qu’on plante sousfoi*mede haies. Ces feuilles don- 
nent une soie excellente. 
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Pans la Birmanie anglaise, lorsque les feilillos de mûrier 
manquent, on les remplace par le Mahlaing-beng des Bir- 
mans cm Brou^sonétia papyrifem. Mais le? feuilles du mû- 
rier à papier n« donnent qu’une soie inférieure. * 

En Chine, on remplace les feuilles de mûrier pai* celles 
du Cudrania Mola. 

Pour donner de la clarté à notre sujet, nous aVons 
.appelé : 

iksxVers domestiqtm ceux qui vivent û l’intérieur, dans les 
magnaneries, comme le Bombyx mori. 

Vers demi-domestiques ceux qui proviennent de vers éclos 
dans l’intérieur, portés au dehors sur les arbres nourriciers, 
et vivant à l’air libre plus ou moins surveillés. 

Ven sauvages ceux qui sont tout à fait inJépendîints et 
abandonnés à eux-mémes à l’air libre. 

Nous a’vons réuni les vers sauvages et les vers demi-do- 
mestiques clans le même chapitre, parce qu’en général, ces 
vers vivent dans ces deux états. Ce n’est que par ra’cclima- 
tation qu’on est parvenu à les rend[,e dembdomestiques. 

Les vers donnant une récolte par an sont appelés monO" 
valtins ; ceux qui en donnent deux, bivaltins ; et ceux qui • 
en donnent trois ou plus, jjolyvaUins. 


III. — Elevage des vers à soie. 

Graine."^ Le gçrme du ver à soie jest un œuf ou graine^ 
jàunâtj'e au moment de la ponte et passant du rouge brun • 
au gris jusqu’au printemps de l’année suivante. Sa forme 
est celle d’un grair le millet. Une- once de 31 grammes en 
^enferme 40,000. Les meilleurs œufs proviennent des che- 
nilles Fossornbruni, Dandojp, Triveltijiii, Siali, etc. Les 
graines sont conservées dans des boîtes en fer blanc à l’abri 
dô^rhumiàité. La graine perd du poids en vieillissant; au* 
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iiioinont (lal'éoiosion elle a perdu 12 pour lOO.Les graûies 
‘saines sont loiijoiirs plus lourdes que Iceau. 

] ijciihidton . — Ti’éelosion d(‘ la graine a l,ieii à la lenipé- 
ralln e d(‘ 20 à 20: elle' doit eoïjicider av/w*, la naissanee 
des leiiilh's du niùriCM-. Kii Fraiire la période d', incubation 
('sl, du l‘i an 110 avril llans les inagnanerie^î, ou ('mj)lüie la 
Cüifveus(', ou chambre i\ éclosion, <pii ii'r'sl autre qu’une 
étuv(‘ maintenue à IH ou 20'*. On doit abandoimei' la mau- 
vais!' habitude de certaines pei’somies i^ui, s(' cbange -^t. 
('Il étuv(', jiurtenlles graines sur eux (lesremmes dans leur 
corset) pi'iulant le jour el sous l’oreiller pendant la nuit. 
L('s exhalaisons du corjis, le manqu(* d'air, contribiu'iit à 
réclosioii d(‘ vers maladifs et peu vigouri'ux. Voici com- 
menl l’on doit opérer : 

Dès qu(' b's bourgeons coniim'ncenl à s(' dévelo[>per,*on 
sort ]('s graiiK's (bO’apparleuK'nt froid oit (‘lies ontjiassi* 
riiiver et on les placu dans uik* chambre iilus cbaudi', ex- 
pos(‘e du midi. On b's y laisse jusipi’à ce ipie b'S mùri('i’s 

aie'nl des iéuilb'sib' un ci'iilimètres et demi à leur soinnu't : 

»• 

on les iiK'l alors dans la couvi'iise. 

. Les roinrusrs sont construites avi'c la plus grandi' sim- 
plicité. TanliM c'est une vouwnse tambour conqiosi'e d'un cy- 
lindn' én tôle d(‘ 7b centimètres (b‘ baub'ur sur iO centi- 
inèliH's d(‘ diamètre, porlant, au deux lii'rs d(' sa hauteur-, 
une's(*paraliou constituée par un morci'au de canevas. ’A 
leur jiartie inféru'u ri; se trouve uik' veilleuse jibicéi* ^ous 
un trépied, eu lil de ferdeaO cenlimèires de hauteur, por- 
tant un réservoir en fer lilanc de Ib cenlimôtri's de diamè- 
tri' et d(' 5 ci'utimètres de haiib'ur contenant d(' l'eau. On 
obtu'ut ainsi dans l'intérii'ur du c\lindre une température 
tiod(' el humide très favorahh' pour hi'closion de la graiiu^^ 
Tantôt c'(‘st une couveuse en psu'r, espèce dé corbeille salis 
fond, munie d'un couvercle, dans laqin'lle brfih* iineveil- 
•h'iise. Une si'paration située aux deux tiers de la hauteur 
supporte les grgines. 
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les grandes magnaiKTies, on se sert (J’uiie éluv(; 
perfectioniKM', à ch^iufîage extérieur pour évifer tout gaz* 
<lélétère dans l’almosplière où sb trouvent les gi'aines. 
Paniii le graïul noiuhre de sysIèuKvs ciu})loyés, 1(‘ uHu'IUur, 
à notre avis, (jue nous ayons vu tonetionnei*, est suivant 
gui a été copié sur les dispositions 'imaginées parM. Jtali- 
lin dans sa llièse sur les niucédinéivs. 

lyétiive (ii.aiirc -4) destinée à maintenir li's végidalious 
'••■Mi.s.li's (auiditio^s convenaliles de température, d’aéi-ation 
<d d'Iiumidité, se compose de (rois |)arli(‘s : la caisse, con- 
tenant les boîtes d(‘ graines ; rappareild(‘ (‘haiiiïage ; et un 
ajipari'il destiné à lépandn» rhumidilé dans ratniosplière. 

La eaissi' l'st une soi'le d'armoire F, s’oiivi’ant anti'rien- 
reimnit par une (loi bg et ayant 2 mètres de bauleur ou 70 
l’entimètri's de iarg(‘iir et 40 centimètres de profondi'ur ; 
d(vs tablettes (tistanti's de 20 centimètres sont disposées 
jioiir recevoir les boites de graines mm; un courant d'air 
ascendant s’établit naturellement à l'aide d’onvertnres 
pratnjuées dans le bas et dans ]('. haut de l’étuve, (a"; (‘oii- 
l'ant d'air ne doit être ni trop rortnitro[) faiblir; on le règbv 
en ferniaid pins ou moins les ouvertures siijiérienres. 

L’appareil di' cbauiragi' lilvFti est un système à circn- 
latioii d’eau cbaiide : une chaudière 11, placée dans uiw* 
salje vbisini' de celle où est l'étuve, coiiimuniiiue avec d(‘s 
tuyaux d(' plomb K(jlF, (‘oiivenablement distribués ilaiis 
l’étuve. C(*f afijiareil est comjilètemeiit remjili d’eau (pic la 
c,haI(Hir du foyer met (‘n circulation, (’e foyiir h consiste eu 
ifn bec de gaz de Bunsen, (touslamment allumé et ])lacé 
souh la cbaiidièn' ; les jiroduits de la combustion, ajirôs 
avoir circulé dan ' serp(‘ntin intérieur à la chaudière, 
s'échajipmit au d( hors. Ce genre de chauffage l'st préféra- 
hle au chauffage diri'ct parce (ju’il ne jieut pas introduire 
dansrétuve des substances volatiles capables de moditier 
la végétation. 
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P.our avoir une température constante d'anus l’étuve, à 
l’appareil de chaulliige est adapté un thermo-régulateur. * 
Il consiste essentiellement en un gros thermomètre à alcool 
. dont le réservoij d est dans J'étuve, eommnniqne avec* la 
branclu' inférienn* d'un tidj(‘ i,hr en Y: les deux hranches 
.latérales de ce-t-uhesont stnidéi's avec h' tuyau d'aiTivée 
(lu gaz à chauiïage, qui est lorcé fie traverser c(‘s (Jfhix 
hranches avant d(* se l’endi'eau heit df' Ilunsen ; du mercure 
tiiâ'lttt suite à l'al'uiol du tlu'cmomèlre nmiplit la tige ikcr, 
jiU5(|u'au [>nint de croisement c des Irois hranches du tnhe 
en V. Ihnii' peu (pn‘ la lempérature d(‘ r(‘tuvc s'élève, le li- 
> (piidedu thermomètre se dilate; le passage du gaz d’une 
. hranche à l'antre du luhe en Y diminue. <‘1 la llamme du 
gaz à chaidïage diminue égahumnil. Un ahais^emepl de 
' lempéralure de l'élnve jirodnit un el'let inversm Uetle tem- 
jiératuia' ne piuit doue variei- qu’eutre des limiles très res- 
senve.s. On comjui'nd également qu’en augmentant ou en 
diminuant la fjuanfilé du mercure dans h* tuhe Jicr, au 
moyen de rf'ulonnoir, ou ahaisse oq^on (dèv(‘ la lempéra- 
‘ ture de l'étuve. 

L’air ainhiaul chaufïé dans l’étuve devient néciNsaire- 
menttrès sec. l’our lui rendre le d(‘gré d'humidité néces- 
saire à rincubation, on a disposé à côté de l'iituve un vase 
do Ataridtte A ({ui contient de l'eau ordinaire, tadle eau 
passe à l’aide d'un tulie bh dans un petit vase s. où cll(‘ se 
maintient à un niv(*au constant. Des mèches de coton I* 
aspirent cetti' eau par (*apillarilé, et la distribuent sur du 
coton qui recouvre une partie K des tuyaux «le plomb de 
rétuve. L«> courant «l’air (pii (‘ftleure contiuuellem<'nt ce 
coton humide et chaud se charge de vajieur d’eau enijuan- 
, Ubé suflisante pour amener l’hygroiufdre de Saussure vers 
. "Odegrés. 

On porte* la températur(‘ de l’étuve à 46 df'gn'is et on y 
. place la graine mise on couche mince dans de petites 
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hoîtos rontV'S nommées massepains. On recouvre les graines 
d’un morceau de tull(‘,du diamètre des lioîtes et dont les 
maill(‘s ont rnilliinèlres. Ceci étant disposé, on ferme 
l’étiive eL on augmente insensiblement la Pünpératurc' delà 
manière suivant»' : 

O 

jour 17^,3 

— 170,5 

3 ® — 

40 20® 

5® — 210,23 

50 22", 5 

7® — 230.75 

8 ® —■ 25® 

0 ® — 2B°,25 

10® — '. . . 27®, 5 

Le cinrjuième jour les œufs blanchissenl et se parsèment 
dç points noirs, L(* septième jour commence la naissance 
lies acanls-courenrs. l^mdant les trois derniers jours l'éclo- 
sion est très abondante, surtout entre 4 et 10 heures du 
matin. On voit les petits insectes noirs, jioilus, marcher en 
tous sens à la recherche de la nourriture. Tonies les heu- 
res ont fait (les Iccêcs^ cVst-à-dire on met des. bourgeons de 
mfirier, ou de la feuille coujiéc immue, sur les tulles’des 
boîtes : les vers rnonbmtjiour manger et on les transporte 
ainsi sur d(‘s claic’s. On les jiartage en trpis catég(Jiries : 
ceux qui naissent le septième, huitième et le neuviènae 
et dixième jour. Les vers, au momemt de réclusion, ont 2" 
millimètres de longui'ur ; l.GOO vers pèsent 1 gramme. 

Au moment de l'éclosion, la couleur des œufs change et 
pass(‘ du gris cendré au bleu et enün au violet. L'existenr,ç 
du ver à soie est divi.sée en cinq âges. On appelle Agé le 
temps qui s’écoule d’un sommeil à l'autre ou d’une mue à. 
l’autre. 
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Premier âge. — Nous avons dit quo los vors a|/ssit(M cclos 
étaient transportés •jur des claies ^que l'on place sur les 
étagér(‘S de la piagnanei'ie. IjOs claies sont des tables en 
roseau formées 4 )ar 4 bâtons de mûrier, de 3 centimètres de 
<liamôlr(‘ et de 0,7 mètres de. long sur lesipiels on iixe d^s 
joncs avec des*îiens en sparleric. Elles ont 0"b70 de large 
èt 4 mètres 50 de longmmr. Pour l’éducation de 25 gram- 
ipes d(', graines, il faut 25 d(‘ ces claies. Une bonne ju’écau- 
idik«iist de les fimre en jonc gratté; elles sont alors plus 
fa-ciles ù. nettoyer. On cnqdoïc aussi d(*s claies en lil de fer, 
formées d’un cadre d(‘ 0"',15d(* large, 2"^, 50 de long et 5 
centimètres d'épaisseur avec deux traverses en bois de 
même épaisseur, sur b'quel on cloiu' un grillage. 

Pour 31 grammes d(‘ graines, il faut pendanl le premier 
ûge, 1 mètre carre 30 d’espace, soit environ lasuperticie 
d’une claie. Sur ces claies on étend une feuille de papier 
blanc ( ton y espace régulièrement les vers. Pour égaliser 
r(‘ducation on met l(‘s claies portant les vers éclos lès pre- 
miers sur les tablettes du bas de la n^agnanerie: cidles sur 
les{|uell('s sont les vers éclos moyennmncnt sur les tablet- 
tes du milieu, el enfin, les vers retardataires sur les ta- 
blettes les plus hautes, oû lalcm])érature (\stun peuélevé(‘, 
ce qui les active du^antage. 

■Aux premièi-es levées (claies basses) on donne trois re- 
pa?( par jour : îi 5 heures, à midi et A. 8 lumncs du soir. 
Aux hecondes levées (clUi(?s du milieu) on donne quatre 
.repas ; à 5 lu'un's du matin, i\ 10 heures, à 3 heures de 
Vaprès-midi et à 8 heures du soir. Aux troisièmes et der- 
ni()res levées, situées sui’ les claic's du haut, on donne 
.cinq repas par jour * 7 5 heures du matin, à 0 heures, à 1 
heure de l'après-midi, à o heures et à 9 heures du soir. 

Après cinq jours commencefla première mue. Le ver à 
cette époque prend la peau, lisse et raide; répidorme a 
moins de poils et paraît par conséquent plus blanc. La 
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tète noire ^.paraît grosse parce qu’elle est repliée sur elle- 
inéme et un peu relevée. Au moyeu de quelques fils de 
soie, il fixe sa peau sur les feuilles et subit sa transforma- 
tion ou première mue. Le ver ne mange plus et devient 
pTimobifii j)endant un jour. Dès qu’on aperçoit quelques 
vers immobiles on diminue la nourriture et on la sup- 
prime complètement pendant 24 heures lorsejue la plus 
grande partie sont fixes. . . 

Pendant cette première période, le^s vers pro\cwaht 
d’une once de graine consomment au total 5 kil. 500 de 
feuille hachée et mondée, c’esl-îVdire débarrassée des 
fleurs de mfirier et autres impuretés. 

, La température doit être do 19® centigrades et l’hygro- ' 
mètre doit marquer 75 k 80 degrés. 

Deuxième âge. — Lorsque lever quitte sa peau, c’est-à- 
dire qu’il se réveille, on s’occupe de le déliter. Cette opé- 
ration consiste à transjmrter les vers sur une claie propre. 
A cet effet on étend sur les vers du j)apici* percé fie trous 
de 1 centimètre de diamètre et on répand df'ssus de la 
feuilh; de mûrier fraîche, les vers y montent aussitôt et 
après une demi-heure on enlève délicatement les papiers* 
troués, on les place sur le Uroir à déliter et on les trans- 
porte sur les claies préparées pour les recevoir en les fai- 
sant glisser du tiroir sur celles-ci. Le tiroir à déliter ’a la 
forme d’un couloir ordinaire, il a 0 m. 45 de long, 0 m.*30 
de large et possède 3 bords de 5 centimètres de hauteur. 
Les vers qui n’ont pu monter sur le papier sont jetés ou, 
mis à part dans une catégorie de vers paresseux. Les 
claies contenant la litière du- premier âge sont transppr^ 
tées au dehors, en les remuant le moins possible, et on^ 
jette les détritus au fumier. Au deuxième ûge les vers 
étant plus gros ou les espace davantage, '’de sorte que les 
vers provenant d’une once .de graine occupent 3 mètres 
carrés, soit environ deux claies. On donne 3 repas par 
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joilr ; à 5 heures du matin, à midi et à 8 heures du soir. 
Les claies qui, dans le premier âge, étaient à Iff partie su- 
périeure, sont mises à la partie inférieure des étagères et 
vice versa. 

Le ver au sec(Jnd Age a la jM'au blanche, luisante et ten- 
due, la tête rarmissée, le museau j>etit, noir, allongé. Lcïs 
vérs (rime once de graine mangent pendant la péiâode du 
second Age, qui est de 5 jours, 15 kil. 500 de feuilles. 
teinj)érature doit être de 20®. 

ifmièmo â(jc. — Le ver a le corps gris foncé et le mu- 
seau large et niarnjn. Lorsqu'il va s’endonnir pour opé- 
rer sa seconde mue on constate* le mènn* phénomène que 
pour la première. On diminue la nourriturt* puis on la 
supprime 24 heures, an bout desquelh's on déhte comme* 
, nous l'avons expli(jué. Les vers étant ])lus gros d(nvcnt 
éftre plus espaces et occuper une superticie de 5 mètres 
carrés par once de graines, .soit environ quatre claies. On 
lionne trois repas par jour : à 4 heures du matin, A midi 
et à neuf heures du soir; on se dispense de monder et de 
.couper les feuilles. La duréi; du troisième Age est de 6 
jours pendant le,- quels les vers d’une once de graines ab- 
’ sorbent 75 kilos de feuilles. La température du local doit 
être de 22« et l’hygromètre ne doit pas marque;* plus 
de 80». . 

'Ôd doit surveiller attentivement les vers pendant cette 
période qui leur est très funeste ; les maladies se décla- 
rant spontanément. On doit surtout éviter un excès d’hu- 
ynidité en faisant des feux di; llammes avec des genêts 
secs, après chaque repas. La température de la magnane- 
•rie ne doit en aucun cas s’abaisser. On arrose le plancher 
•avec une solution j chiot ure de chaux ou avec les anti- 
. septiques que qoiis avons indiqués plus haut. Pendant cet 
âge on déljte deux fois : aprèi? le premier repas et le qua- 
trième jour. 
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Quatrièn^e nge. — Le quatrième âge n’a rien de pnrticu- 
. lier et ressèmljle en tout pointai! troisième. Les vers doi- 
vent occuper nn espace de l!2 mètres carres, soit 8 clîdes : 
ils,niangent loO kilos de fcndles. La tem}féi*alni‘e du local 
doit èti-e <le 23 degrés. Il dure 8 jours. On délile le ])re- 
mier et Je sixième jouj-. On doit forcer la dose d’antisep- 
liq.ii(‘. 

Cinquième âge. — Le ver a la couknir du café au lait et 
son museau est mari'on. Son sommeil diij-(' deux jours! tl 
mange avec un grand appétd. fgrande fraize) ; on lui (Jonne 
4 repas par joui'. Pendant ](* cinquième âge (pii dure ÎO 
jours, les vers d’une once d(‘ graine mangt'iitSoO kilos de 
feuilles. Comme ils sont gros, il faut les espacer de plus (mi 
qilus; ils occupent une surface de 25 mèh (*s carrés, soit 20 
clai(\s environ. Pendant cefti; jiériode (pii (‘st très critiqui; 
pour la santé des vers on délite 4 fois pour les tenir dans 
nn gi’and état de propreté. 

Au ,s(3ptième joui- du cinquième ilg(' le vej* atteint son 
développement le plus complet. Son jioids est de 5 gram- 
mes, soit environ 0.500 plus grand (pi'au jour de la nais-, 
sauce ; sa longueur est de 0 centimètres, soit 40 fois celle 
qu’il avait au moment de l'('‘closion. 

Le corps du ver à souî (ligure 5) se conquise de 42 an- 
neaux articulés membra- 
neux et parallèles, d’une 
couleur blanchâtre, avec des 
taches noii'cs selon les nspè- 
Fig. 3. — Ver à soie'. ces. 11 a 14 pattes : 6 de subs-, ' 
tances écailleus^xs et poin- 
1 ues,p]acje'‘es deux par deux, sous les trois premiers anneaux,, 
et ne sont douées que d’un mouvement de va et vient; 8 mem-^ • 
braneuses, llexibles, plates, munies de erpehets permet- 
tant aux vers de se fixer et placées, deux à deujt, sous les- 
anneaux du milieu. 11 respire et transpire par 18 ouvertu- 
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res' on stigmates apparaissant sur le corps de ' a ni *..l 
comme des points noirs ; les jircmières sur r»ii:ieau qui 
vient immédialcmeiil api-ès 1(‘ miisenn, les s(*coik1(‘s sur le 
' (luatrième anneau, et de là l'égiilièremenl ]iîacées sur civi- 
que ann(*au jiisqfi'à J’avant-dernier qui estsuruioiUé d une 
coiaie. Sa lèle ou museau est armée de matidihules ; la IcV 
\r(' in!'éiaeai (‘ poi’P' la filière par .où sort la soi(‘. Ces 
trous, au nombre de deux, sont extrêmement petits^ ]miV- 
(fue les denx.lils de soie ipii en soldent l'éunis flonncnt le 
fil (irsoie ordinaire. Le dévelojipeimmt total du ver à soii; 
de’mande un mois. Une once de graine demande 1,000 ki- 
los d(‘ lenille de mùriei* (*t produit Hij kilos de déjeclions. 

Hrservoirs sojfrux des vers à soie. — L’organe sécri'leui’ d(‘ 
la soie si» trouve dessous l’apiiareil digestif et repose di-* 
,l•e^•^ement sur les ganglions nerveux. Il se compose de 
tteux réservoirstparallèlcs et r<‘pliés comme b' montre la 
ligure 0. La matière soymisi* s'élabori* à la naissance de 



Fig. a lùg. 7 

• -Réservoirs soyeux des vers Corpb trunsversal du réservoir 
à soie . soyeux 

(2; if de grandeur iiaiiirelle). (Grossie 10 fois) 

l’appareil sécréteur, en G, et ff accumule dans le réservoir 
EC, composé d'un noyau do soie transpai ente comme le 
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cristal et ,d'yn blanc pur, entouré d’un fourreau de 
incolore ofl coloré suivant la race des vers blancs ou jau- 
nes. Le grés est lui-iuéme contenu /lans une tunique ré- 
tryctible foi-rnant le réservoir. La ligurd 7 est une coupe' 
tninsvej'sale du réservoir soyeux, grosse tO fois et (ni y 
distingue très bien la soie et le grès. Le j’éservoir se ter- 
mine ])ar un lube capillaire C, conduisant le brin simple 
à remljrancln'ment B de la trompe soyeuse où il se réunit 
au tube collatéral du second réservoir^ Après cette ^daè- 
tion le conduit devient unique en A. 

La projiortion de grés (‘st enviiam de 25 ])Our100du 
poids de la matière soyeuse ; c’est le rappoi’t de la surface 
du grés à la surface de la soie que l’on observe dans la 
•coupe naturelle, figure 7. 

La* fibioïne se forme dans la partie sinueuse du canal,* 
ou partie glanduleuse G; elle est jioussét ensuite dans fe 
réservoir EC, et c’est seulement lorsqu’elle l’emplit com- 
jiléteipent (pie le grès est secrété tout autour de la fibroïne 
avec la matière, colorante, par les glandes du réservoir. 
Leur formation n’esLpas simultanée en tous les points du* 
réservoir : la matière colorante et b* gi’és se forment suc- 
cessivement d’arrière en avant. 

Eihmtion hâtée. — Le ver à soie mange journellement 
son poids de feuille. La quantitéde nourriture qu’d absgrbe 
dépend de la tempiirature ; ainsi, à 35 degrés, il maoge 
toujours sans se rassasier, tout en n’étant pas indisposé et 
se développant presque à vue d’œil. L'accroissement du 
ver est en raison directe de la quantité de feuilles q^i’ilii 
digère ; ce qui fait que, toutes choses égales d’ailleurs, 
plus un ver mange et plus vite il parvient à complète^ b 
nombre de toutes les évolutions structurales qu'il est obligé' 
de terminer avant d’ètre à même de tisser.son cocon. . 

La croissance lente ou rapide de la larve, dit le G. 
Luppi dans sa brochure sur i’Éducatim hâlée des m's à soie, 
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iiiipliqno réktigncinont on le rapj)roclienient (^tre elles, 
(les mues, ou en d’aiitn^s termes, allonge ou raccoiurii la 
durée (le sa vi(‘. Moins le vera eliainf et moins il se nourrit, 
plus longtemps îl si' d(^-eloppe (‘t vit plus longtemps. Tout 
le eoiiti-air(', — «unsi (fne nous l’avons déjà dit, — a lieu 
>1 le ver ('sl maiiiti'nn dans nn(‘ liante température. Il 
inang(' bi'aneimp jilns, il s(‘ dévidoppe pins rapidemeiU, 
mais la dnréi' de son existinna» à l'état de larve s’abri^ge 
(riintanl. La fVaîcljmir (i la diète lui pmanetlent de vivre 
])endant (jiiaranle-einq joni's (‘I plus, tandis iju’avee de la 
chaleur (d d(! la bonm* cbèri', il pimt monter an bois en 
moins d(‘ vingt jours. 

Il va sans dire qn’on ne pourrait ])as impunément pous- 
ser la maridn' de rédncati(»n par mie forte éhHatii.m de 
.lenipératiire sans nuire à la (jnalité iH an riîndmm'nt des 
produits obtemi.^» mais il y a un terme moyen, lequel per- 
im't d'oblenir une ('dncation abnygéi' tout (*n ne nuisant ni 
aiix.vi'rs, ni aux corons, ni à la grain<‘. A titre d exemple 
nous dunnons les irgles suivies dans l(‘s magnaneries ife 
le clu'vallier doctiair K. d(‘ Laii/'a, à Siialato en Dal- 
niatie, on l'on jiroduii annmdleimmt 4000 onces de graines 
*par l'éducation InUéi* : 

1 " On maintient la température d(‘s magnanern's à 20 
degrés, eoiistamment nuit et jour pendant tonte la durée 
de rtfdncation jusipi'à racbôv(*ment rompbd du cocon. 

Jnsfjn'à la troisiiHm* mue, on ne donne aux vers (pi’nn 
l('‘g(M' la^pas tonies lés deux hennis, on douze r(‘pas dans 
vingt (piatre licnres^ av<‘c fmiille tinement hachée déf- 
ie début, mais toujours de moins en moins par la suite, 
d*'n’i) àg(* à l'antre. 

* 30 ApriXs le réveil d. la troisième mue,l(*s vers sont mif 
' -à un rejias toutiv^ les ^rois heures avec feuille hachée pim 

* grossièrement, 

* 40 On s’y jinmd de même après la quatrième mue. Pen 
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dant les derniers jours ou adiuiiiistrc la feuille entière, 

' selon les liesoius. 

Ou donii(‘ des fumigations au moyen de la sciure de 
büjs bien sèche qu’on répand sur un brésier ardeid, ef 
parfois on emploie le chlorure di* chaux.' 

L'incuhation de la graiiu* {■omiiHMiO'î dès qu'idb' se 
moriire disposée ù éclore, à la leinpérature oialinaiir. Alors 
on la place l'i la chaleur de lî) degrés en augmentant d'un 
degré tous les jours. Arrivée li la hnnjiératiri'e de 2:2o/) ’à 
25 degrés, ordinairement réclosion a heu (d s'accomplit 
entièi'ement en deux joni's. 

Sj/fithne Bonorts. — En Perse, on élève les V(*rs à soie sur 
des branches de mûrier que l’on (mtcrre dans d('s cabanes 
en bois conslruitcsà cet ehel. Au Fj ioul,en Kalie, on élève 
aussi les vers à soie sur des rameaux d(î mûrier jdacés sur, 
deux ])lans inclinés en forme de toit. Les pi-einiers agi's se 
jiassent sur les claies et l(‘s derniei’s sur les rameaux. Bo- 
noris*et Gavallo ont perfectionné le système du Frioul, 
rions allons donmu* la descrijition de hoirs ingénieuses ins- 
tallations. 

Dans le système Honoris on fractionne les l'ouches 
poui‘ les enlever aisément sans déiainger les vers, (ju’on se 



figure deux demi- cercles .verticaux et parallèles ABC, 
figure 8, ayant pour diamètres la largeur d’une salle 
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spaci<^us(>, oi divisés chacun en G paiiies ^ales par 5 
droites, a b r d r rayonnant auloiir du renlj-e/Kn pianianfe 
sur fes dj’oiles, k e^ale distance du cenlri', des longueurs 
Oi, 02, Oli. Oi', 05, puis des longueurs 00. 07, 08. . . f)l5, 
et en réunissant les}Munts currispondanls (‘oinuu* 'eiiionire 
la figure, on 4>rine deux sérii's de 0 prismes suspendus 
. au-dessiis du plan limilé par les dianiéin's. On jioiuavH'n- 
lever les prisuu's de la première série, en les relirai)! im à 
•ini, sans dérangei-la siromle, [mis à l{‘ur huir, les jirismes 
de e(*lle-ci s.iiis dér.angi'r 1(‘ tm.Méme. C’esl d(' cf'IP' (igure 
Ihéorupn- (jue M. Oonnris a lire nue application liVs lieii- 
reus(' il ré]('\ag(‘ di's versa soie. l,(‘s prismes mil élé lami- 
jilacés jiar des (îouclies d(‘ rameaux lémllés d'une é|»ais- 

• s(‘iir d(', JO renlimèlri's el de 1 m. 50 de longiieiii' four l(*s 
. tenir (MI suspension, il ('iiiploie di's chalm'lles dont les aii- 

*n(‘aiix smit dislinis l'im de faulre de l’épaisseur des pris- 
mes (‘t qui prmiiK'nl la place d(‘s rayons des cercles el d(‘s 
lialoniK'ls de 1 m. 00 dont h'shmils sont (uigagés dans les 
anneaux des cliaîiieOi's, el qui remplacent l<‘s droites Jiori- 

• zontales. J^es rliaîiielles surfisamm^it prolongées s'accro- 
chent <au idal'oml ; elles convergent vers h' centre S(‘ins 
l’alLeindri;. Voici maintenant quehpies détails praliipu's 
sur ce système. Nous supposm'ons un(‘ salle de Gymèlres 
de large et de 2 m. 20 de hauteui’. Sous chaque chaînée, 
op construit un arc elliiitupie ABC (figure 0) de 80 cen- 
timètres de hauteur et i m, 05 de hase, avec trois portions 
de c’erceaux. Ces arcades sont espacées de 1 m. 50 et sont 

• îakinies au moyen de traverses E E Iv ; on y attache les 
chaînes lUI B par leur premier anneau. Le demi-prisinc 

••ainsi obtenu est recouvert de papier ou de toile pour éviter 

• la chute des petits vi Les vers y sont apportés après 
leur deiixième^ommeil sur les claies ordinaires ; le délite- 
ment ayant été fait lors de leur premier repas au moyen 
de rameaux feuillus. Ces rataeaux se placent contre les 
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parois (lu l^arreaii, les pieds en bas^ la tète en haut, mon- 
rtant du cütè droit comme du côté i>auche,de façon à venir 



imder leurs cimes. Sur un èlment on place les vers d(! 19 . 
i;i‘animes de graines. On nomme élément l'espace compi’is 
(Mili’e deux chaînes. 

l’our donner un repas aux vers, on idace des rameaux 
sur les ijr('miers et dans le même sens, les vers y montent' 
aussitôt. On accumule ainsi les rameaux les uns sui‘ les 
autres*jus(pi’à la hauteur du second anneau a b c. Alors on 
fornie avec les bàtonn(‘1s un second appui sur lè(pi(^l . la 
distribution continue. Les vei‘s montent sur le môrior frais 
du second anneau, sur lequel on empile les rameaux de 
mûrier comme nous l'avons vu faire pour le premier. 
Avantque la couche n'atteigne letroisième anneau. on opère 
la soustraction delà première (pii estdf'pouillée de feuilles 
et charg("e d’excnhnenls, vu démolissant cett(' premiènV 
arcade. Le magnanier se glissant sous la voûte décloue les 
petits archets A IM', coupe ^es alla(ih(*s des traverses, puis, 
écartant les chaliuîs, dégage les bâtonnets. La couche in- 
terne tombe : on se hâte de l'enlever. Chaque fois que la 
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galerie monte de 20 centimètres, son maximjlm d’épais- 
seur, les dimensiofis du couloir à l’iiilériiuir augmeaUeut* 
do 10 cenlimèi.res ]>ar le délitement. Cetlo imdliode a l'a- 
vantage de don|U'r aux v('rs une certaiiuî liberté-, d'évuler 
la maiiipulati(»n des vei's pour b‘ délitement, de leur don- 
wej' toujours ifti espace dr- plus en j)lus grand au fur et à 
niesui-e (pi’iis grossissent d(‘ leur donnei- égalmm-nt d(‘plus 
eu plus d’air, puisque la galeiâe iiitérieiij-e augmente et 
Cnfüi de leur donfu-i- de la ieiiille toujours fraîche. 

• 2® J.e système ( laval lo est un appareil d’élevage rc[) 0 - 
sanl sur le sol, ce qui permet de l’enqiloyi'r dans n ’im- 
porte quel lieu. Le délitemi-nt et ralimentation se font 
comme dans le système Honaris. Voici quelqiu-s détails 
sur son installation ({ue nous représentons dans les tigu- 
jrcs 10 et 11. On établit plusieurs liles parallèles (trois ou 
<pîalr(! généralement) de canq ])als a/ici/c. Ces pals sont des 
lattes, (pie nous représentons à part ligure 10, de 2 m. 20 
de luiutciir, 0 m. 04 de ciMé, sur lesqueib's on a èloué, A 
partir de 0 m. 10 de la base, 12 jio^ntes espacées (mire el- 
les (le 0 m. 12 el dirigées obliquement V(‘rs le liant. On 
écarte les pals d(‘ 0 ni. Ho et les files de 0 m. 75 et on les 
fixe entre eux au moyen de traverses an niv(‘au du sol et 
au plafond. D^-s luttons A de 1 m. 00 de longueur, s’ap- 
puy^int par leurs bouts sur des pointes correspondantes, 
tdrment une s(U'le de travée horizontale sui‘ laquelle on 
eten/1 les raimainx de inûiaer ; on établit généi’alement 
trois étages (*01111116 le montre le dessin. C(}s aires étag'é(‘s 
sont placées à 0,50 des murs pour faciliter la circulation 
de 1 air, et, lorsque la pièce est assez large, on en jilace 
deux parallèlement iL lante.- de 0 ni. 80. 

On appoi'te les vers sur ces étagères après leur seconde 
nïue. Les ti oii? étages sont éUblis sur l(*s clous 1, 5 et 9, 
de façon à les espacer de 0 m. 40, on recouvre le premier 
de papier fort el on y répartit les vers de façon que ceux’ 
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de cliaquo ^j^rnmme de graines occupent un espace de 
1 ni. 20. ^ 

Les rainfviiix des mûriers sont placés en travers des hâ- 
tons, à une distance de 4 à 5 centimètres les uns des au- 



Fig, 10 F 1 / 5 ". H 


Fystèjnc Cavallo. 

1res. Le })reini(‘r repas consommé, on sert le second dans 
un sens oppose c’est-à-dire de telle sorte que les broutil- 
les récentes se cj-oisent avec les anciennes. On donne ainsi 
quatj’e repas par jour. Lorsque la couche de mûrier atteiût 
la hâiiteur du second étage, on place les rameaux sur le 
nouveau jilan ; ajirès 2 ou 3 repas tous les vers sont mon- 
tés sur le second plan. On délite le premier étage en enle-. 
’vantles barres do fond, toute leur charge tombe et on en 
débarrasse la chambrée. Les second et troisième étages 
n’ont pas de papier, de sorte que la libre circulation d’air 
existe. 

11 nous reste à indiquer rfue dans le système d’élevage 
avec la feuille en branche, on doit faire un approvisionne- 
‘ment de rameaux de l’année précédente de 0 m. 50 de Ion- 
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gueur. Pour les obtenir, le mûrier doit être taUlc en tôte 
de saule, en laissant.à la base de chaque rameau un œil, 
ou deux, ou trois, suivant sa force.' 

IV. — Formation du cocon. 


Boiannent. — Le sixième jour du cinquième âge, tes 
ver.s corn ent sur les claies en remuant leur tète en tous 



Fig. it 

Bruyère pour la montée dos vers. 


sens : ils ont une couleur 
rousse et sont transpa- 
rents. On dit alors que 
les vers sont mars, c’est- 
à-dire prêts à monter. 
On procède alors au boi-* 
sement des claies qui se 
fait en trois temps : 

1® On met des sarments 
de vigne sur le devant 
de% claies pour que les 
vers précoces commen- 
cent à former leur cocon 
entre les interstices que 
laissent ces branches tor- 
tueuses; 

2® Le lendemain, on 
met derrière les claies, 
du côté opposé où on a 
placé des sarments, des 
branches de genêt de 
0 m. 50 de hauteur, com- 
me le représente la fi- 
gure 12 ; 

3® Le lendemain, c’est- 
à-dire le huitième jour 
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du cinquième âge, on fait les cabanes. Snr une claie on en 
fait 5 ou Ode 20 centiiiuHres d’épaisspur, en plantant ver- 
ticalement des liges de genôts, en travers et en forçant 
le branchage supérieur à se replier en dedans en. 

s'appuyant sur 



et, comme ils 

aimcfnt à monter très haut dans les branchages, pour ne* 
pas qu'ils s’accumulent trop sur un poiift et éviter qu’ils 
ne se gênent mutuellement. A la place de genêts on 
emploie aussi les branches de chêne, de kermès, de 
saule, de bruyère, do colza, etc., suivant les lieux. 

Les vers mûrs grimpent sur ces tiges, et, après de longé 
détours, ils choisissent un emplacement et entreprennent 
la formation de leur cocon, en distribuant leur soie d’a- 
bord en zig-zag et ne commencent leur cocon qu’après 
avoir formé un canevas qu’on appelle hourrette. ^ 

Dans une chambrée bien conduite, les vers doivent tous 
être montés en 24 lieui*es. 

Le lendemain de la construidion des cabanes, on délite 
les vers qui n’ont pas voulu monter, on les place *sûr' 
d’autres claies, on hmr donne deux repas et on entoun^ 
leur claie de bruyère où une grande partie montent. Vingt’- 
quatre heures après on délite les vers retardataires, on* 
leur donne /leux repas copiçux, on les oblige à monter. Les 
\ers restant sont jetés, c(‘ sont des vers malades'impropres 
à filer. 
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Trois jours îipr('‘s la formation des cabanes oTi enh^ve la 
litière. Les vers mettent qualr{‘ jours ponrlisser l(‘ur<*ocon 
et aussitôt a]>rès se translbrnient’en chry^'alidi's (figures 
14 et 15). A l’état de chrysalides on nymphes, vcj’s restent 



Fij^. 11 Fiy. 

Chrysalide^ en-dossuh Chrssalidc <'n-<li‘ssüus. 


(Ml re'pos complet, ils cesstMit de croître, les pai'ties sont 
j'osserrées les uni’s coiitri' les autres et ont plus de consis- 
ta n ce. 

Décoconnaife. — Le décoconnage consiste à retirer 1(‘> 

, cocons des branches; il comprend deux opérations liien 
distinct(;s ; h' (léramafje el le dêlmoage. 

Pour déramei' on commence par relirei’ les cocinis des 
claies infériiMU'es, en ayant grand soin de ne pas agiter les 
iiranchages pour ne pas faire tomber les v(M's llats’ou 
jaun(;s qui sont restés accrochés, sans avoir filé, sur h's 
cocons sitiu's dessous. Le liquide proviMiant de leur dé- 
'coiiiposition les lAcluîrait. C’est pouj* la même raison que 
l’on comnience le déraniage par les claies inférieures. On 
ïuet les cocons dans :ir corlx ille ; si les cocons sont desti- 
nés A jirodnire de la graine, il ne faut [las les jeter de loin. 
Les cocons sont ensuite étendus sur des claies propres 
sous une (épaisseur de 10 A 15 centiimHres, pour les sécher 
partiellement. 
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L(' débaVui^e a pour but d'enlever la bourrette cpii se 
trouve autour du cocon et qui ne fait pas partie intégrante 
du bl réguluM' du cocon, j/opération se fait à la main, en 
saisissant les cocons entre deux doigts de la main gauche, 
en pinçajd et tirant la bourrette avec le pouce et l’index 
de la main droite, et en faisant tourner léi cocon sur lui- 
inénie. Les cocons délivrés sont jetés dans un drap étendu 
sui- le sol et dont les bords sont relevés. On nom» le drap 
lors(ju'il renferme une (juanlilé déterminée de cocons, orn 
(‘oud les ouvertures, et on a une trousse qiui l'on expédie 
à la tilature. 

Une once d(‘ graine donne do kilos d(‘ cocons, soit 18 à 
19,000 cocons, soit 3 kilos de soie ülée. ThéoriquemenL on ■ 
(l<‘vr;ût obtenir lo/lOO cocons, soit oO kilos de cocons, 
mais, toutes les perles déduites, on l'st t,rès content lors- ' 
qu’on en récolte la moitié. 

Coconn(i(je celhilaire. — Nous avons vu (jue le ver tend 
d'uiK* bi’indill(‘ à l'anti'i» le l•és(‘au arrondi qui doit servir 
de cadre à son lravai[, (‘t comme en certains moments les 
baves (le (‘(‘t appanul d(‘vront supporter b' jioids total de 
son corps, il les lamforce fréquemment sur tonie la km- . 
gneur par la soudure de baves nouvelles. Quelquefois 
aussi il va chercher s(\s points d'apiini sur des brindilles 
éloigné(‘s. Un comprend ipie sa ju’ovision de soie* s'épuise 
en un travail mutile, puisque la bourrette ne jieut être*— 
filée ; on constate, eu elbd, que les cocons sont plus ou 
moins lourds, suivant la quantité de soie dépensée au tra-, 
vail préparatoiiMe U'(‘st jxmr obvier à cet inconvénient, et' 
pour obtenir des cocons lourds, que Delprino avait ima- 
giné les cellules coconnières qui ont été ensuite modifiées"^ 
par Sartori de Trevise. Ces cellules ont 5 centimètres en 
tous sens ; on les construit par groupes de fOÜ ou 150, aVec , 
des bandes de ])apier foi-t entaillées à moitié puis croisées . 
•ensuite. Ou les fabrique aussi en terre cuite. On met dans ■ 
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îîjaquc cellule un ver et on le recouvre avec'tlQla gaze 
pour éviter qu’il n®kst>r1e et pour donner libre accès 
âi l'ai]* qui (‘nI toujours nécessaire au ver. Pour tirer les 
vers mûrs sur les ÿaies on se sert d’un procédé ingénieux, 
an étend sur elles des rameaux de saule, seuls les vers 
w/iw y giânipimt T*! on les porte dans les cellules. On fait 
les levées deux fois pai* jour. 

On em])il(' les caisses cellulaires bvs unes sur les autres, 
3n tes [♦éparaut par*(les traverses de 5 centimètn's, lais- 
-anbcircub'i' l'an- liliremeiit cuire elles. Au boutde 10 jours 
3n cueille les cocons. 

• (ài système présisde un grand nombre d’avantages. D'a- 
:>qrd ou i‘('dint consiib'rahb'uient l'espace occupé par les 
u’uyères «‘I la surveillance des vers. Les vers ne craigqent 
inlJement de toiq^uT ou de se gêner inutuelbnnent. On 
supprime bes cocons doubles el les cocons tachés. Tonte la 
bave de rmseete étant (Uuplo}(‘e poui* construire le cocon, 
et non enqiloyéii <à former de la bourrette, les eocons ont 
liljis de [xuds. On a caleidé, dans beai^miqi di‘ magnane- 
ries, qm^ ee système rapporte un bénéticc de 10 pour 100 
(U' plus que b* systôiiu' ordinaire. 

"W. ~ Maladie des vers à soie. 

Les vers tenus trop épais sont petits ou goujats ou 
€q,U7:ts ; leurs cocons s’eu ressentent et renferment moins 
de soie. 

Le^ kiisettes son Lies vers qui ont dépensé toute leur éniT- 
gi^ et sont incapables ' üler. Les vers migras 

«ont gonflés, ils ont les mouvements lents et chmninént 
lentement sur la l^ruyère sans se'üxer nulle part et réjiaii- 
dent beaucoup de baves sans uMlité; ils meurent facile- 
ment. 
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Lu nmhfi&düie osl due à un cliaiupignon, le Boirtjtis-Bas- 
siana, ({ui .se développe sous rinlluence de la chaleur et d(^’ 
J'Iuiniidilé. Ce chaiuj)ignou donne des fructilicalions blan-. 

ches qui tachent les doigts lorsqu’on tou- 
che les vers. Lor.sque les vers sont ])ien. 
eontaniinés, ils incnreiit raj)idemeiit, «de- 
vi(‘nn(‘nt mous, pins, peu à peu, diii’s. Si la 
inaladjc n’a pas (‘iivahi tous leurs ui'ganes, 
ils peuvent hier h'ur eixcon i-oinnie l.'s vers 
sains, juais leur chrysalidi' .se Iraiisforine. 
en un corps poudreux. Les cocons ainsi 
obtiMius sont dits corons jdùfcés et si; vendent 
plus chers que li‘S autres, ])arce qu'ils [)è ■ 
S(uit nioins. La luuscardine n’est pas héré- 
ditaire (Voyez figure 10). 

Nous anâvons à deux maladies rcdoutahles, la ])cJ>rinc 
et la flacherie, qui causent d’enormes ravages, parc(‘ qu’elles 
soid contagieuses et héréditaires. La pchrlnc, appelée pé- 
téchie, gattirie, mal^adie des corpuscules, maladii' du ])oi- 
vre, ]jébr(‘, etc., est due à un jiarasite corpusculeux vivant 
à rintérieur du ver où il a été introduit par héi’édité ou 
jiar contagion. Les vers atteints (h; la inaladii' pi*ésentent 
les symptômes suivants, tigiij-e 17. Ils sont inégaux, n’ont 

pas hl'appé-tit, 
peu de viguhut^^ 
leur corps jiré- 
sente des taches 
noires ; leul's 
fausses pattes 
sont noires et 
ne s’accrochent^ 
pas facileiVient 

on dit vulgairement qu’ils.ont les pattes hndêès. Les chry-. 
salides péhrinées ont l’albumen gonflé et les anneaux 




Fj{^. 10 
Chrysalide 
inifîscardinée. 
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►^cnciüs. Les papillons ont le corps et une partie (1(‘S ailes 
•çoloi'ées en gi'is de plomb ; eelles-ci sont ridée» et plis- 
»sées. Les m;\les sont*moins sujets à la maladie que les 
f(;melles. 

Les ladies ne sent [las toujours un indice de la pébrine, 
nr les vers bless^ts les présentent ; mais les ladies de pé- • 
rüîe ont cela d.c partieiilier, qu’elles sont entourées d'une 

aurrnh et qu’elles sé 
montrent principale- 
ment vei's la tête. Ces 
lâches apparaissent 
après les mues. 

Les corpuscules sont 
brillanis, ovales, à , 
contours nettement 
marqués (figure 18) ; 
ils ont de 2 à fi mil- 
lièmes de millimètre. 
L(‘s jeunes coi'puscu-: 
lGi< sont ])yriformes 
ou à contours peu ac- 
cusés; ils deviennent 
rapidement vieqx. et 
brillants. 

La propagation de la maladie est très rapide; en 10 .à 
'.12 jours, les vejvs sont rcmjdis de corpuscules et meurent 
misérablement. 

^ La maladie n’a aucun remède, puisqu'elle est contagieuse 
et béi’éditaire. Nous verrons au grainage les méthodes 
employées pour se procui’er des graines saines. La flaclierie 
est aussi une maladie contagieuse et héréd'taii*e, qu’on 
‘nomnie maladie des fïaN, des rouges, des passis et des ar- 
•pians. Les yers qui en sont attemts ont le corps teinté en 
‘rose, la peau ridée ; ils ne mangent pas, leurs déjections 



Eig. 18 

A. Corpiisrulcs do la pi'dirino. 
U. Vl!u■lOll^ d(! la Üiiclicrio, 
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sont humides et on les trouve étendus sur les bords dee/' 
claies (%urc lOj. Cette maladie est due à des vibrions^, 
agiles (figure 18) a\Te ou sans noÿaux brillffnts à finté-c, 
rieur et aussi à des fei’ineuls eu eliapelt'ts. (a‘S viiirions 
peuvent rester longtemps exposés au troid, à la sécheiessc 



et à la diète sans‘ détruire leur propriété zymoticfue p il 
suffit qu’ils rencontrent de fhumidité et de la chaleur 
pour qu'ils reprennent leur mouvement et leur agilité. 
C’est ce qui fait (tue la maladie se conserve très bien d’une 
éducation à fautre. Lorsque les vers sontenvidiis par les 
\ibrions, ils meurent avant de filer, sur les claies, pendus 
aux bruyères lorsque la maladie est causée pai le fer? 
ment en chapelet, les vers filent leur cocon, mais leur fe- 
melle pond des œufs contaminés qui ne donneront. nai^’- 
sance qu’à des vers tluts qui mourront avant de filer. 

Ici aussi la maladie est sans remède, si ce n'est de rrretfre 
à l’éducation que des graines saines, préparées comme 
nous l’expliquerons ci-après. 

l.es causes de ces malatlies, lorsqu’elles ne sont pas dueA 
à l’hérédité, sont les mauvaises qualités de la feuille; la 
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perte surtout d’égalité qu’elio a sur l’arbre par le retard 
qu’on met à la donner a[)rés l’avoir rnmassfV ; les mau- 
vais procédés (r;nu*xtion on son défaut ])res(iiic complet 

• dans lequel )(' ver aspire au lieu d'oxygrm* mu' forte quan- 
tité de vapeur dieau et d acide cari)onique: l’ij-réüularilé 
des j'epas malgncontreusement combinée avec, riri'égnln- 
4*té du cbauffage. 

V’oici tes écarts les-plus connus de l’éducation : 

* ‘i" Pour Icvs graiiuN : mauvais(‘s pi-ovenances ; vices in- 
ti'oduits dans les Lonm's j»ar les leurres du commerce et les 
incoin énienls du co][M)i'tage ; (mlassemcnt de ces graines; 
mélange des races ; mauvais choix d(‘s vers destinés au 
grainage; mauvais choix des cocons; trop de chaleur dans 

■ réclosiuii; mauvais delitement 

2" Poui les magnaneries . étroitesse du local ; défaut 
d’ouvertuj’es ettle hautmirs ; pré-sence d’une voûte ou d’un 
plancher empêchant toute aération; toiture planchéiée ; 
trop gj’ande lumière: trop de chaleur ; le froid rd. riinmi- 
dité comhinés; courants violents; transitions brusques du 
•chaud au froid. 

30 Pour les tables : tnqi nombreuses; trop rappro- 
chées ; trop larges; dressées toutes à la fois. 

¥ Pour les vers ; placés auxplus liasses tables (h\s le dé- 
but au Imu d’ét' e placés aux plus hautes; tenus trop épais ; 
niai endormis; mal réveillés ; non suffisamment délité^. 

5^^ Pour les litières : humides, moisies, fermentées. 

6° Tour les feuilles : trop sèches; ri?'^''‘'‘=''"'ées depuis 5, 
1 *0, 20 heures ; coupées trop menues ; 


Vî - Greina^e. 

C’est l’opération qui consiste à faire éclore les papillons 
des vers à soie et à les faire pondre. Le grainage se pra- 
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tique (le (Mux laçons : !(' grainage ordinaire et le grainage 
(•ellulaire, 

Grainitfje ordinaire, — ^*00 choisit les cordons les plus durs, 
les plus rc'guliers et d'une nuance uniforme et claire; on’ 
les (h'have en enlevant soigneuseimuit le Mil extérieur, de 
hiçon (praiKuine résistance se présente à 1^». sortie de l'in- 
secte. On les enfile en chapelets de 7o cent im ('‘très de lon- 
gueur, sur un gros til, en pinçant l'extrémité seulem(‘nt 
])Our éviter de blesser la chrysalide. On^suspend ces chq- 
p(‘lets à une dislance de 20 centim('*lres les uns des autres 
dans une chambre sdiche, a(U‘ée, un p(‘u obscure et chaufTé(* 
à 18 ou 20 degrés. On doit avoir soin de mettre autant de 
cocons mêles (|ue de eocams femelles. Les cocons mâles se 
reconnaissent en cequ'ds sont plus petits, j)üintus et étran-* 
glés Vers le milieu. * 

La sortie de l’insecte- a lieu le ou 18 ° jour apivs la 
montéo des v(‘rs, soit sept jours apivs leur transformation 
en chrysalide. Dans l’espace de sept jours, ils sont tous 
sortis. L'i'clûsion a lien le matin entre -i et 0 heures; elle 
est plus ab()ndant(‘ à'-O heures La chrysalide transforméir 
en insecte parfait, en papillon, apirs avoii’ amolli une ex- 
trémité du cocon én l'humectant d’un rer- ’ 
tain li(|uide stomacal, en écarte les fils pour 
se fj’ayer un passage pour s’envoler (figure 
20). Au fur et â mesure que les papillons 
sortent du cocon, on .sépare les mêles elles 
femelles que l'on place sur deux clai’es in- 
clinées recouverte.s de papier blanc. Lôs«*. 
mêles sont de plus petite taille et ont le 
corps plus pointu que les femelles comlne 
le représent(‘nt les figures 21 et 22. On* 
laisse les papillons se rea^nijer^ c'est-à-dire sc ralTermir 
pendant 5 à 6 heui-es ; puis on porte sur, une troi- 
sième claie un nombre (‘gai de mâles et de femelles, ils 
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s'accouplent immédiatement et on distance lès*couples de 
’’ 10 centimètres les imis des autres. Après 10 heures d’ac- 
couplement, on sépare les milles que Ton jette et on place 
les femelles contre un mur sur lequel on a tendu une toile 
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Papillon inàli'. Papillon lomrlle, 

de coton ou de laine, sans apprêt, et dont on ;i relevé la 
' j^artie intéjh'ure pour j crueillir les opfs qui tombent. Les 
femelles mettcnl 48 heures pour pondre leurs œufs, après 
.{{uoi on les jette. Les (eiifs ou graines sont gris ; on roule 
la toile, sans la serrer, pour laisser une libre circujation 
de l’air jusqu’au printemps. 

Une femelle vigoureuse pond 400 œufs. 90 femelles dqn- 
, n«nt une once de graines. 1 kilogramme de cocons donne 
’2 once, s 1/2 de graines. 

Grainage cellulaire. — Pour éviter de mélanger les grai- 
ties provenant de femelles atteintes de maladies conta- 
gieuses, avec les bonnes graines on a recours au grainage 
cellulaire qui est pa]‘!> ’ ' adopté. On procède à l’éclosion 
, et à l'accouplement des papillons, comme nous l’avons ex- 
•^piiqüé pour le gîainage ordinailœ. Les mâles sont jetés et 
.les femelleâ sont mises sur un morceau de tarlatane (fig. 23) 
• de 6 centimètres de large sur 15 centimètres de longueur 
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ue Ton pâsse sur une ficelle tendue horizontalement (Jâoï^ 
me des chambres de la magnanerie. ^On en prépare ain«i * 
00 par once de graines à obtenir, soit SOO par kilogramme 
le cocons. Après la ponte, on replie un coin de la tarla- 
tane, on y 'place la femelle 
et on la fixe par une épingle, 
comme le l'epré'seiitela gra- 
vure. D’autri'fois, on replie 
la tarlala;,ie snr elle-mèiuc 
pour former un petit sac. 
dont on coud les bords et où 
on place la femelle <pii y 
pond ses omis et meurt. Nous ^ 
avons vu emjiloyerdes mor 
ceaux d(^ tarlatane ayant la^ 
forme d’im triangle éifuil'a- 
téral de 8 eentimètres de 
côté; on y place la fenudle, 
on joint les trois angles qui' 
Fig. 23. — Grainage l'.ellulairc. jiltach(‘ avec un ifl que 

l’on termine (m boucle et par laquelle on le susjiend 
une barr(‘ garnie de clous. 

La ponte terminée, on écrase Finsecte dans un mortier 
en porcelaine avec son poids d’eau ; au moyenil un tube 
effilé on poi'le une goutte de liquide sous 1 objectii du mi- 
croscope et l’on (‘xamine si le papillon est corpusculeux . 
ou envahi de vibrions. Si oui, les graines provenant d(i^ 
l'insecte sont détruites ; dans le cas contraire, elles sont re-<> 
cueillies et placées dans des boîtes pour l|[ur conservation. 
Ce sont des femmes qui sont employées pour le grainage 
cellulaire et l’examen microscopique ; on loue leur dexté- 
rité et leur jiatience. Ce système donne d excellentes gi ai- 
nes, et depuis son application rigoureuse, les maladies 
contagieuses ont complètement abandonné le terrain des 
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magnaneries, à îa grande joie de nos séricicnH^urs qui ne 
regreftént pas leurs 4 )eincs. 

Nous ajouterons ([ik' rhaqiu' séricieAiltenr <levrait faire 
. sa gi'ain(' lui-mème et non ]>as acheter celle de prove- 
nance inconnue* comme il le fait généralement, ou d,u 
.iqoiiis sans la Ifiire examiner jiar un microgrnpho conqié- 
t'ent. Il lui suffirait dans ci* cas de prélever 1 pour tOO’de 
(^con pour perpétuer sa récolte en opérant pour le grai- 
nage ^omme houï* venons d(‘ l'indiquer. 

J^cs graiiK's devront être conservées dans des boîtes im 
fer blanc piu'cées d(‘ nombreux trous, pour la libre (‘ii’cu- 
, lalion de l’air, et placéi'S dans un endroit froid et sec. 


VII. — JEdueatioii don vers à soie Chine. 

Mftrîprs. — Les différentes espèces de mûriers de la 
Chine où l’on élève les vers sont : le niu-smfj ou mûrier 
nain ; le ijen-sm^ ou mûrier sauvage ; le tsou-saurf ou mû- 
jier i graines; le Ihf-namj ou mûrier des poules ; h kin- 
sanff ou mûrier doré ; le nan-sang ou mûrier mAle : le hoa- 
•iang ou mûrier à fieurs ; le thioo-savg ou mûrier lilanc et le 
ihse-teng-sang ou mûrier à branches roses. Le meilleur de 
tous est le mùjicr blanc. On cultive aussi le tchê, espèce de 
mûrier sauvage. 

*On sème la graine de mûrier dans le cinquième mois 
(en juin) à raison de trois ching (40 litres) d’un mélange de 
jgraines de juillet et de mûres mêlées par arpent (51 ares). 
Les mûriers d’un arpent donnent assez de feuilles pour 
nourrir les vei'S ^ soie de trois claies. L’année suivante, 
en février, on les trau'pîante à une distance de quatre k 
cinq pieds les uns des autres ; lorsqu’ils sont gros comme 
le bras, on les transplante en *mars en laissant entre eux 
une distance d’environ 10 pas. On taille les mûriers au 
deuxième mois (en janvier). 
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Pour multiplier le mûrier par marcotte, on coupelles 
feuilles d’une branche et on la plante eu terre à l’époque 
appelée Han-cJü (5 avril), cette opération s'appelle Kia- 
sang. Ensuite on recouvre la tète avec une coquille pour 
éviter que la pluie ne rendommage. La seconde année ces 
boutur(‘s sont ibrtes et vigoureuses. 

Vers à soie. — D’après le Tsa-hoii hing-chou on distingue 
13 soldes de vers à soie : - . 

lo Les vers à soie qui ont trois sommeils et ne naissent 
qu'une fois; 

2o Les vers à soie qui ont (juatre sommeils et qui nais- 
sent d(Mix fois, c’est-à-dire dont on emploie la graine pour 
taire une seconde éducation dans la même année; on les 
appelle Tchin-tsan ; 

3'’ Les vers à soie à tète blanche ; 

40 Les vers à soie appelés ; 

50 Les vers à soie du pays de Thsou (province de ÏIou- 
Kouan'g) ; 

0)0 Les vers à soie ^oirs ; parmi ceux-ci les uns naissen), 
une fois, les autres deux fois ; 

7° Les vers à soie cendrés ; 

8^ Les vers nés d’une mère d’automne ; 

90 Les vers à soie du milieu de l'automne ou Youen-tsan; 

10® Les vers à soie appelés Lao-thsieou-eul-tsan ; ’ • 

il® Les vers de la fin de l’automne, appelés Lao-hiaî-euh- 
isan ; 

12® Les vers à soie appelés Kin-eul4san ; 

13® Les vers à soie qui travaillent au même cocon. 

Nous ajouterons les suivants : 

14® Les vers à soie appelés Tche-isan^ se nourrissant de^ 
feuilles de l’arbre ic}ic\ 

15® Les vers à soie appelés Sté-tchou-Ùan, vers à soie 
venant d’une quatrième ponte. Ils forment leurs cocons en 
octobre. 
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Habitation des vers à soie. — Les vers à soiq aiment le re- 
pos et craignent le bruit; ils aiment la chaleur et crai- ^ 
gnent l’humidité; ils aiment l’air pur et redoutent les 
odeurs. C’est pourquoi leur demeure est située dans un 
endroit tranquMlc et retiré et à l’abri des fumiers et des 
immondices, i^ur maison est construite en planches avbc 
Jes fenêtres .aux quatre faces sur lesquelles on a collé du 
papier blanc. Au milieu de la maison sc trouve un(' fosse 
ou étuve, dei pmds carrés et de 2 pieds de haut, recou- 
verte de brique et d(î ciment dans laquelh‘ on fait le feu 
pour chautfer l’air. Dans cette fosse on met des couches 
alternatives de bouse de vache sèche et réduite en poudre 
et de morceaux de bois d’acacia ou de rm'irier, ou d’orme 
•de O pouces de diamètre. Lorsque la fosse est pleine on 
termine par une couche de hoiise sèche. 7 A 8 jours'avant 
la naissance deS vers on met sur la bouse des chai‘bons 
allumés, cette dernière j)i’end feu, et dégage pendant 5 k 7 
jours une fumée noire (d jaune. Le jour avant la nais- 
sance, on dissi])e la fumée en entr’ouvrant la porte, juiis on 
*la refei nie soigneusement. Dès ce nfbment toute la masse 
est embi*aséc jusqu’au fond de la fosse et ne produit au- 
cune fumée et se conserve un ou deux mois sans s’éteindre 
en produisant une d(tuce chaleur. • 

Dans la maison sc trouvent des fiiliers garnis de traver- 
ses pour recevoi)' les claies. Au-dessus des étagèi’es sc 
trouvent de jætites Incarnes pour augmenter la lumière et 
la ventilation. Au niveau du sol sont placés de distance en 
» distance des conduits d’air communiquant avec le dehors, 
et disposés de manière qu’on puisse les fermer et les ou- 
'vfir aisément; ils servent pour la ventilation. A chaque 
* fenêtre sont idacés quatre stores pouvant se rouler et aux 
portes on plac^ des paillassoq^. 

A l’époque nommée Thsing-ming (5 avril), les femmes 
chargées de l’éducation prétidrent cette demeure et bou- 
chent les hssui rs par lesquelles J’air pourrait pénétrer. 
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Eclosion, -r- Gomme au Japon, les Chinois donnent des 
bains d’eau froide à la graine. Le douzième jour de la 
dei'nièi'c lune d(‘ l’annde (lin décembre) on trempe les feuil- 
les, sur lesquelles sont déposés les œufs dés vers, dans de 
l’eau salée, (d on les retire le vingt-quatritmie Ceih* opéra- 
tion s’ajqietle sicn-tsan (bain des vers à soL‘). On lave en-, 
suite les feuilles dans une eau vive et on les susjiend ati 
fi'ais pour les faire séchei*. Pour consei-vcr la gi’aini' jus- 
qu’au ])rintem]»s on l’étend sur des pliMiehes de baqibou, 
en évitant l’action du soleil et du vent, puis on les recou- 
vre d’une étoffe de soie. 

Vers répO(]U(' ap])clée thsing-minf/ (5 avril) on pèse la 
graine et on inscrit le poids sur le dos de la feuille. Les 
^eufs'cominencent à ehiinger de couleur et deviennent cen- 
drés. ‘On enveloppe la graine dans du ])a])iei* de coton et 
on la dé}»ose dans la cuisine ; le soir on la couvi*e avec les 
vêtements chauds qu’on a portés j>endant le jour ; le ma- 
tin on. l’enveloppe dans la couverture du lit. D'autres rou- 
lent les feuilles et b'S placent dans une chambre chaulfée. 

Ouaiid les vers sont éclos, on l’épand sur une clai(‘ de 
la ])aille hachée, on y ]dace une feuille de pa])ier ci on 
étale dessus une couche uniforme de feuille fi aîcbe hachée 
en filets minces. On prend les feuilles oè sont les vers et on 
les apjdique sur les feuilles de mûrier, les vers déscendent 
d’eux-mènies. On pèse la feuille vide et ])ar diltérence t)n 
obtient le i)oids des gj’aines dont les vei’s ont éclos, on est 
alors fixé sur la quantité de nouriâture à leur administrer. 
Les Chinois, avec raison, évitent d’entasser les vei’s. ' 
Les vers éclosent 3 joui*s a[)j*ès le thsing-minq (8 avril). 
Noiirrilnrc. — Les Chinois prennent grand soin des 
vers pendant leur éducation. Ils poussent leurs précautions 
tellement loin que beauciMip nous paraissent enfanti-nes 
avec juste raison. Nous ne parlons pas, bien entendu, des 
^ cérémonies religieuses qui accompagnent l'élevage des 
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vers, car cela sort de notre cadre. Pour donner une idée 
de ces précautions ^nous donnons ci-après, ‘d’après le 
Noiuj-Samj-Thong-Kiouê, les chos<‘S 'nuisibles aux vers à 
soie : 

1*^ Les vci's n%imcnt pas à manger des feuilles liumi- 
,<lçs; 

' Ils n'aimeiit ]»as ù, manger des feuilles chaudes ; 

Les vers en naissant n’aiment ]»as l’odenr du poisson 
rj.u’oi\fait fj'iV(' d^iis la' poêle; 

/lO Ils n’aiinent ])as à cire dans le voisinage des gensqui 
pilent du riz dans des mortiers ; 

;j'> Ils n'aiment pas à entendre frajipcr sur des corps so- 
nores ; 

* 0" Une femme qui est accouchée depuis moins d’u» 
mois ii(‘ doit jias être la mère dea vers ii soîe^ c'esi-Û-dire 
èli'c chargée d’élever h's vei's à soie; 

7»^ Ils n’aimcnl [las qu'un homme qui sent l’odi'ur du 
vin leur iloime de la nourriture, les transporte d'uq lieu à 
l'autre, ou les l•é|)ande sur 1(‘$ claies; 

8o Depuis leur naissancejusqu’à ftur vieillesse, les vers 
à soie n'douteiit lu fumée d. les exhalaisons odorant(‘S ; 

ID Ils n aiment jias que Ton brûle autour d'eux de la 
peau, des poils ou des cheveux; 

. tfP Ils n’ainu'nt pas l’odi'ur du poisson, du musc, ou 
l’odeur qu’exhalent certains animaux herbivores (comme 
le bouc, etc.l ; 

i4« Ils n’aiment pas que, pondant le jour, on ouvi’e une 
croisée exposée au vent ; 

12o Ils n'aimeiit point k recevoir les l’ayons du soleil 
couchant ; 

13" ils n’aiment point que, lorsque la température de 
leur hahitatiofk est chaude, on,y introduise un froid vif ou 
un vent v-ioh'ut; 

14" Lorsque leur habitation est fraîche, ils n’aiment pas 
qu’on y réj)ande tout à coup une chaleur excessive ; 
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15® Ils n’aiment pas que les personnes sales et malpro* 
près entrepôt clans leur demeure; 

IG® Il faut avoir soin d’éloigner du logement des vers à 
soie les miasmes et les ordures. 

Pour combattre les mauvaises odeurs^ il faut faire brû- ' 
kr dans la maison des feuilles do mûrier f;inées. 

Les feuilles de mûrier sont coupées avec hmng-h ia, ins- 
trliment tranchant formé de deux lamc's en forme de V. On 
se sert aussi d’un couteau à deux manches appelé thsic-tao. 
Les feuilles sont mises dans des sang-long, paniers en filets, 
pour les transporter. 

Lorsqu'ils ont un vingtième de pouce, les vers mangent 
5 fois par jour et la nuit: quand ils atteignent 1/10 de 
pouce ils mangent G fois par jour et la nuit. Le sommeil' 
des vers est exprimé en Chine par le mol gao qui veut dire 
jeunesse ; on dit la première jeunesse, Seconde* jeunesse, 
etc. Le troisième sommeil ou grand sommeil se nomme 
fa-mîcw. Après ce troisième sommeil, les vers mangent huit 
fois le jour et la nuit. Dans la dernière période ils mangent 
10 fois le jour et la rfuit. 

Les Chinois prennent grand soin de la nourriture qu’ils 
donnent aux vers. Ils donnent de la feuille hachée pendant’ 
les deux ou trois premiers âges. Ils coupent la feuille me- 
nue et la répandent légèrement à l’aide d’un tamis. Dans 
l’espace d’une heure (deux de nos heures) ils donnent 4 
repas, soit 48 repas dans l’espace d’un jour et d'une nuit. 
Les personnes qui donnent à manger aux vers doiveïit tâ- 
cher de ne point dormir. Au moment où on leur donne la; 
nourriture on lève les stores et on les baisse ensuite. Au 
quatrième âge on répand sur les feuilles de mûrier de la- 
farine de riz mondé, ou de la farine de lo-teou (dolichos), * 

D’après le Nong-sse-pi-gonp on donne 48 repas par jour le 
premier jour, 36 repas le second jour ; 30 le Irofsième; âO 
le quatrième et les suivants. ' 
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La mère des vers à soie (la personne qui les élève) porte 
un vêtement non doublé et règle la température de l’atelier , 
où sont les vers suivant la sensaliofi de froid ou de chaud 
‘qu’elle éprouve.' 

Pour rélevage fies vers on a besoin de trois claies super- 
posées : la claieidu milieu est destinée à recevoir les vers 
à* soie ; la claie supérieure et la claie inférieure doivent 
rester vides. La premiôn' préserve les- vers contre la pous- 
sière, la seconde qj.mtre riiumidité de la terre. 

Chaque jour on transporte les vers une fois sur d’autres 
claies à partir du troisièm(‘ jour. Pour cela sur une clai<‘ 
vid(‘ on met d(! la jiailh' de riz et des feuilles du mûri(‘r, et 
on l’applique sur l’autn* ; les v(ts montent naturellement. 
(«Jn se sert aussi du Tsan-po ou claie formée d‘un filet qin** 
4’on enit)loi(‘ commii en France. Le ti'ansport se fait rapi- 
denicnt jjar plusfeurs p(;rsonnes. 

Les vers à soie de trois onces de graines, qui occupent 
une claie au moment d(' leur naissance, pourront en cou- 
vrir trente claii's à la dernière période de leui* vie. Un 
dixième d’once de vers nouvellement êclos peut fournir une 
claie de vers à soie mûrs, les claies ayant ordinairement 10 
pieds de long et deux pieds de large. 

ITne quantité de vers à soi(5 occupant, à leur naissance, 
un espace** large comme une pièce di* monnaie, occupera 3 
claies après le premier sommeil, 6 claies après le second 
.sommeil, 25 claies après le troisième et 30 claies au dernier 
âge. 

• Pour les petits élevages de vers, comme ceux qui se font 
dans les pauvres familles chinoises, on se sert de ]>etites 
corbeilles rondes â relî j 

Coconnièm. — Loi'sque les vers sont parvenus à l’époquo 
de leur vieillessç, c’est-à-dire à Jeur maturité, ce qu’on re- 
connaît à ce que les deux glandes qui sont au bas de la 
gorge sont claires et transparentes, on les place dans la 
cooônnière. Les coconnières sont de quatre *sortes : 
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4" Étables dans la maison des vers ; 

2“ Les coconnièros rondes ou Touan-tso; 

> L(‘S côcdnnièi ('S oblongues, ou Ma-theou~tso ; 

Le Chan-po ; 

, Les coconnières que l’on établit dans la maison des vers 
SC forment sur dos claies. On étend un lit de petites ])ran- 
elies sèclies sur les riaic's et on y répand doucement lés 
vers. On recouvre ensuite ces derniers d'un lit de branches 
sèches. Une élagèi e peut su))port(T 10 c.randes claies. 

On étaj)lit les coconnières rondes sur un terrain élevé, et ■ 
chacune d'elles peut contenir les vers de six claies. Pour 
construire une coconnière ronde, on commence parle cen-; - 
tr(' ; on divise en cinq parties la circonférence du milieu 
(pii doit être en planch(‘S d(‘ sapin, on y iinplanlc cinq per- 
ches que l’on attaclu' ensemble à leur sommet, ensuite ()ii 
les entoure de nattes déjoue ; c’est 1<\ ce ([u'on appelle la 
cour. On drcss(‘ tout autour, contre les nattes, des hran- 
ch(‘s -sèches où doivent monter h's vers. On place h's vers 
dans la cocomiièi-e en l(‘s espaçant pour ([u'ils ne se gênent 
pas. et on entoure celle-ci de nattes de jonc dans sa ]»artie 
inférieure, iiuis on la couvr(‘, par cn'haul, de paillassons 
roulés en cônes, de manière à imiter la iiointe d'un pa- 
villon 

Les coconnièn's ohlungues sont rectangulaires, voici 
comnvmt on les établit. On choisit dans la cour un espace 
vide, on construit en char[)entc légère qu’on recouvre de 
nattes et de paillassons, un long hangar. Dans ce hangar 
on plante des ])ieux au deux bouts que l’on couvre de chap 
que coté avec des lattes minces ; c’est ainsi que l’on établit 
le fond des coconnières que l’on dispose sur deux rangées. 
On construit avec des bambous minces, dont on fait des^^ 
flèches, des ebéssis dont la membrure i^sUpercée de grands.* 
trous, dans ces trous on passe des ri»seaux puis on croisq, 
par dessus en buig et en large des branches de bamboua 
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Oépoiiillces de leurs feuilles. On recouvre eusiritp le dessus 
•tles Cüconnières avec yno claie de roseaux tressés. On place 
e^itln dans chaque coconniére des rayons en planches 
superposées, on les couvre de branches sur lesquelles on 
“répand les vers. Ctharu'l celti'. opération est terminée on en- 
loiye les eoconntéres avec d(‘s nattes doubles. 

*Les coconniéres rondes s’emploient dans le midi et lés 
coc<innières ohlongues dans le nord d(' la Ohine. 

Kniia, la dernière espèce d(! coconniére, est celle appelée 
i'kav-po ce qui veut dire claie couverte de monticules. Ce 
sont les plus parfaites, on (m fait usage dans les provinces 
de Kia et d(' llou. Le chan-po est disposé poui‘ sécher la bave 
(lu v(‘r au fur et a mesure qu’il la secrète, ce qu’on ('xprime 
^ir tchhoH-rhoui-kan. 

* Pour former ces coconnières, on tresse des claies avec des 
lames de bambou buidu et on les place sur un cbAssis sus- 
pendu de eliaque c(jté à des piliers de bois à une hauteur 
de 0 pieds, .\u-d(‘.ssons de ce châssis on dispose des ré- 
chauds remplis de (diaiL.ui de bois distance de 5 pieds. 
Sur ces claies on pf-re de petits monticules à claire-voie en 
forme de c(Mies, et faits avec des pailles de riz ou de blé 
conp(‘cs de la même longueur (H tordues à la main. Enfin 
sur la claie on sème un lit de pailles courtes et on y place 
’ les.v<’rs. On leur doniu' peu de chaleur pour commencer ; 
ils.tib'iit immédiatement sans se promener et perdre de la 
soie. Quand le cocon est commencé, on ajoute à chaque* ré- 
chaud une demi-livre de braise allumée. Ce procédé de co- 
f^onnage dilfère tolaleiiK'iit des procédés européens. Trois 
jours après la montée les (îoeons sont termincis, on descend 
lés claies et on raraassi ies cocons. On leur enlève la .s.sc- 
JiOuang, c'est-à-dire la bourre avec laquelle on fabj’ique !'(;- 
-Jofîe -nommée kon-icheou. On (Haie ensuite les cocons sur des 
jïlaies placées sur des (Hagères.où ils restent jusqu’au mo- 
.meni du dévidage Si on ne peut pas les dévider de suite. 
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on les conserve dans des jarres dans lesquelles on' 

place des cocons avec des lits de sel et que Ton ferme her-t' 
méti(iuement avec dé la glaise. Cette méthode est très usi- 
tée dans le midi. D’apres le Nong-chou voici comment oh 
^ opère : 

Après avoir exposé les cocons au solei^i pour les sécher, 
on étend sur le fond de la jarre une natte de bambou, on le' 
couvre avec des feuilles de Farbi'e thonh (bigonia tomenlosa), 
on met une couche de 10 livres de cocons' sur lesquels on. 
répand 2 onces de sel, on met des feuilles de Ihong, et ainsi-, 
de suite. 

On étouffe les cocons dans l’appareil appelé kien-long.. 
Sur une chaudière remplie d’eau bouillante on met un cou- 
vercle en tissu de paille molle, puis deux corbeilles oh 
a étendu trois à quatre pouc(^s de cocons. Lorsque la main 
appliquée sur la seconde corbeille ne p(‘ut cncli^rerfla cha- 
leur, on retire la corbeille de dessous, et on en met une 
autre sur la première. On fait ensuite sécher les cocons sur 
des claies. 

D’après le Hoang'sing-tspng, les cocons allongés, brillants 
et blancs donnent une soie très fine. Les cocons gros, obs- 
curs et d’un bleu de couleur de peau d'oignon n(‘, fournis- 
senLqu’une soie grossière. Les cocons humides à l’intérieur 
par l’humeur des vers sont appelés (obscurs). Les 

gros cocons se nomment Isoii-kong. 

Pour le grainage qui se fait au Japon, on emploie des 
feuilles de pajiier appelées tsan-lim. 


VIII. — Education desi ver» à aoic au Japo^i. 


Mûriers, — Les meilleurs mûriers poyr l’éducation de^ 
vers à soie sont ceux dont les feuilles sont grandes, roif- 
des, très abondantes et brillantes à la surface : ^n leé 
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nomme (vrais mûriers). Les mûriers à femlles den- 

telées ou Kn sâ (mûrigr épineux) produisent beaucoup de 
fruits, mais sont inférieurs au 
. Pour planter les mûriers, il faut d’abord se procurer de 
la bonne 2 :raine. Oîi choisit de bons mûriers, au cinquième^ 
moi,s (juin), lorsl^pie les fruits sont mûrs, et l’on en 
ciiéille les semences au milieu ; on les lave, on les mêle 
'avcc.des cendres et on les sème dans de la terre sèche et 
-•'lûen laUourée. Au kout de 2') jours les plants sortent de 
.•'ferre, on Ic^ arraclu', et on ne conserve que les graines qui 
n’ont pas encoi’e levé, celles-ci donnant des plants plus vi- 
•goiireux et moins susc/qitihles d(‘ maladie. On répand sou- 
vent du fumier sûr (dles. L’engrais que l’on emploie géné 
-.«’tïlement se compos(‘ de leuilles tombées des arbres en 
abtpmne et mises pendant 10 jours dans une écurie de 
chevaux :on en fait ensuite des t;is comme de notre fumier 
. et on les mêle avec du fumier de cheval. On emploie aussi 
l’engrais de poisson appelé hasi-hi, ou un mélange de do- 
licj^os et de cendri's, ou encore de l’engrais humain. 

Vers le dixième mois (novembrié, les mûriers ont 2 
sjjaks (O^élO). Au pi'intemps de rannée suivante, on étôle 
les plantes à 15 ou 20 centimètres du sol et on les trans- 
plante dans une bonne terre, en ne conservant quc*ceux 
don.t4es ratines sont blanches. On cherche à ne conserver 

l’arbre qu’une seule tige en l’élaguant souvent. Les mû- 
riers sont plantés de préférence sur les bords des AV.?/ (ra- 
.vins) et des mkizoa-hané (ruisseaux) dans les terres snbloii- 
fîeuses et humides appelées ryé-t?/ (terres supérieures). 

On multiplie aussi. le mûrier par marcottage dans les 
provinces du Nippon &it..ces à l'est de l’empire japonais : 
Jtfousasi, Sogami^ Awa, Simôsa, Kadzousa, Kô-dzouké, 
•Jlitatsi, et 0-syo«. A cet effet, ou choisit des ma-gwa très 
yigoûreux »et à la première décade du deuxième mois 
(6 miars), on coupe les arbres à 20 centimètres du sol ; il 



s’en dégage, des Kwa-mi (bourgeons de mûrier). Au prin- 
temps suivant on élague les tiges énianant des bourgeons 
d(^ façon à ne laisser à ebacune d'elles qu'une seule tige, et 
on gratte avec l’ongle les rameaux dans la j)artie qui doit 
ètiv; mise en terre. On les enterre proftmdénumt oX on les 
Vecouvre d(‘ terre que l'on tasse. V(‘rs la deuxième décade 
du neuvième' ine)is (17 octobre) de* la même' année, Içfi ravi- 
lU's se tonnent. La seeunde* année à la dernières décaele du 
se'conel mois (ün mars), on creuse la ^'ri’c à la raeine ejes 
jeunes buisseins ele' mûrie'r et avec une Kama (seiqie'tte) on 
coupe net tige ])ar tige pour faire' autant el'arbrisseaux.Ces 
tiges sont jdante'S dans le*s chanijis à la distance' d'un ken 
(1"',Î)0) les unes des auti'es,au commencement élu troisième' 
ineiis (commene*ement d’avril). Les trous de' jilantation m/, 
une" profoneleur d’un Sjjah <‘t cinq à six soiui (j0"',4o). em y 
met du fumier, et on plante les tiges un jemr ele pluie qu'- 
l’on soutient au meeyen dei pieux. Ajerès jemrs on ie*s 
ceeupo à la liautcur de 4 syak (l®,^!) en leur laissant leur 
branchage et em les fume. A la ün du cinquième mois 
juillet), on e'tenet sur les champs de la padle el’orge et 15 
à 20 jours après on V enfouit dans 'la lerrei. An neuvième 
mois (1®‘‘ oedobre) e»n fume les mûriers et au milieu du di- 
xième mois (1Ü novembre) on garnit ediaque! tige de jiaillei 
pour garantir le;s arbusb'S du froid. Chaque'. aniTee à bépo- 
que du froid, on fume' .du Kan-goi (fumier des froids) et.au 
deuxième meeis (mars). On élague au troisième mois (H 
avril). 

Les feuilles de ces jeunes mûriers sont données pendant 
les 15 premiers jours après l'éclosion des vers, plus tard 
em leur donne des feuilles de mûriers de 5 à 5 ans. 

Au Japon, on comjde que pour nourrir une feuille cfc 
graines de vers à soie il fapt planter 500 tig^îs. 

Les feuilles de mûrier se vendent un à huit tm-pô (d€ 
cent, 1/2 à 1 franc) la brassée. 
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Education des vers à soie. — Les régions de riümpire Ja- 
ponais où l'on élève des vers à soie sont : Le Ilîiri-ma, le 
Minia-saka dans les j)rovinces de Tsion-gokoù (provinces 
centrales) ; le Taili-ba, !(' Tan-go, le Ta-zima dans les ])ro- 
Viiices duSan-in-diL) ; ])rès d(‘ Myako dans TOo-ini ; le Mon- 
sasi, le Ivo (lzoùIt(*, k' Siino-dzoùké, l(‘ Ka-ï, le Sima-no, k;* 
‘ Ü0-va, le .Moutsoù dans les provinc<‘s <lii To-gokoù (]>ru- 
vinces orientak's). 

,• Les djv(*r&es’esp^c(‘s de vers à soie japonais sont : 

.■ Le llnkoh-Mdijoh ou vci* à sede produisant des cocons 
’ blancs, s'endormant et se révidllant (juatn* fois et formant 
. leurs cocons après 37 ou 38 jours. I.(‘s Kin-ko. vers produi- 
■ sanl des cocons jaum's ne sont ])as élevés. Les Ilaroii-go^ 
sent des vers à soi(‘ bivoKins de la première ponte et les 
iXatsoi(-go ks vers bivoltins de la seconde poiit(‘. Nous cite- 
rons aussi le Yanift-maifoii ou ver à soie saiivagi'. 

Les localités renommées pour la jiroduction de la graine 
de vei’S <\ soie sont : la province d'O-syou fournissant les 
plus l•ellommées: les dépar((‘ments d(‘ Sim-daV, l)a-té, Ni- 
hou-matsoù, Koukoù-sima, Oui-da, .tlatsoù-siro, Matsoù- 
molo, IJ-da, Nouma-la, Maé-basi ; les provinces de Sina* 
^Tm, et de Kù-dzoùki. Les Japonais récoltent la graine d(‘ 
vers à soie sur de^ cartons formés par plusieurs tenilkjs de 
papier fabriipié a^ec le Broussoiielia papgrifera nn'étus du 
iCokoh houn (maripie de fubriipie), ayant 33 centimètres de 
'longueur sur 20 centimètres de largeur. Le prix du carton 
de graine d’O-syou est de ipiatre A cinij itsi~bou{S à 10 
«Iraiics). La graine ordinaire se vend deux à trois itsi-bou 
le carton (4 à 0 francs). Il y a trois sortes de graines : les 
noires, les grises avec o, points noinUres et celles ipji 
sdnt couleur chair. La meilleure graine est rangée réguliè- 
.renient sur les egrtons et y adhère assez fortement ; cha- 
que graine. doit avoir une petite, dépression au centre. La 
égraine nommée dora-tané provenant de cocons doubles est 
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inféri('ure. Lii graine produite ou achetée en été doit être” 
conservée jusqu'au printemps suiva,nt. On la met dans les* 
sacs (Ml [lapicr ([lie rôn jdace dans un endroit frais sans 
toucher A la muraille. On doit éviter toute mauvaise 
odeur et l’action directe' du soleil sur la graine. Dans quel-., 
(jui's lejcalités on leur fait snlnr le bain ffoid, eu les plpn- 
gpant dans l'eau froide le 31'*' jour de la période de gelée 
(A février) ou la nuit suivante (fôte de Sebhoun), on h* retire 
A midi et on les suspe.nd au soh'il pour le séclu’r. ,» 

Comme h'S souris font d(* grands ravagi's aux graines 
dont elh's sont friandes, on est dans riiahitude ih; suspen- 
dre les sacs ({ui les l'cnferment au plafond ou sous l'avant^ 
toit de la maison depuis l'entrc'e du .soleil dans le irb degré 
(lu Cnjiricorne jusqu'à son ('ntrée dans le 15*^ degré du Ver- - 
seau (juillet, août, jus(ju’à la gelée). Voici^quelques nu^yens 
employés jiour le même objet : 

On enduit les repaires d(‘s graines avec du jus de 
KoihVak [Broconiimu polt/phollitm), ]>lante de la famille 
(les aroVdées dont le^suerc est acre et drastiipae. t 

2^ On y met di's porte-cbandcllesou fulgore porte-chan- 
delle ifulgora candelnria), hennpiève phosphore.scent,ou ui? 
lampyre (/amp/ns jupon/crt) e.spike de ver luisant. La lu- 
mièré de c(!s insectes éloigne les .souris. 

d"' On y s(*me h's hniilles éjiinensi's du Mouro-Noki'i^ii- 
vage, ou gc'névi'ier à feuilles raides {junipenis rigidn). < 
Nous donnons ci-après le nom des instruments em.ployés 
pour l’élevage des vers à soie : 

Le toosi, crible pour la bmille du mûrier. On en a dé?* 
quatre grosseurs. 

Le kwa-ton-hasigo, échelle pour la récolte de la feuille (le 
mûrier. 

Vosi-kin, hachoir pourries feuilles- de mûrier. 

Le mi, van. 

Le ha-hafoîih\ plumeau pour faire tomber des carton» 
les graines qui viennent d’éclore. 
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Le té-bnfouki, époussetoir. 

Les hasi, bàtcTnnets pour manipuler les vers. ■ 
Voîitsi-va, éventail pour éventer les vers. 

Le tô-rni, ventilateur. 

Le hva tori-lago^ et TaziLa, paniers- pour recueillir la 
feuille de mûrier^ 

. ■ LTî kaikü-ko(jQ. plateau pour les vers à soie. 

■ Le monsiro^ natte en jonc tressé. 

Le'À-’owiu, uat^e en paille. 

Le w(tro-da, plateîiu de paille. 

\ Les tam-dahc, supports en bambous. 

L(' tam-m latv-gi, crémaillères. 

* * Les kaiko-tnna, Büpi^oris de plateaux de vers à soie. 

• Le L(in-dan-kei, Ibermomètre. 

, L(' kaiHnm-no-foulmu’o, sacs en papier pour conserver la 
graine. 

L'éducation des vers commence à ré(]uinoxe du prin- 
(emjis, le jour où l'on célèbre la fèb* Figan et l'éclosion se 
fait la 88" nuit du jirintemps (tO mai). On doit laisser 
iiaHre lies vers à son' d'eux-mèmes ut ne pas activer les 
l•(;lardalaires. Deux fois par jour, à midi et à G b('Uj‘es,on 
fait tombei* les vers éclos dans un plateau sui‘ lequel on 
étend une feuille de pajiier mince et où on a sein^^ des 
bourgiams de mùriei* nommés faroubes. Les vers à soie 
provenant d’un carton doivent être étendus sur une surface 
•de trois syak carrés (0 m- 9011J. On leur donne aussi df's 
^lleurs de mûriers tamisées à raison de 5 go (8 décilitri's) 
^çar- carton di' grains. 

A pai'tir de ce uiomeiil il faut apporter toutes l(‘s précau- 
tions- et des soins miuutinuv à l'élevage des vers. Les fem- 
seules s'occupent de l’éducation des vers à soie parce 
fju’elles sont délicates et irès propres. 

>• « La propreté excessive des femmes employées par les 
’ Japoûais, dit M. de Rosny, à l’éducation des vers à soie, 

5 
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est é, paiement une causer incontestalile de leurs succès. Ces,r» 
fennnes ont la plus grande attention de renouveler stni vent . 
leurs vètenKMils, ou du moins de les laver fr-écpiemment 
afin qu’il ne puisse s’en exhaler aucune .odeur. Les usten» 
sil<‘s om])loyés dans leurs magnaneries sont sans cesse 
nettoyés à grands eau, et séchés avec soi^. Jamais on ne 
touche à ces ustensiles sans s’étre lavé l(*s mains, jes 
Vers ne sont changés de place (ju’avec de petits hAtonnets 
également projires et dont le maniement, un peu (^nihar-, 
cassant loi‘S(]u’on y est pmi hahitué, devient de la plu.s. 
grande simplicité après un jieu d'exei’cice. Les précautions ^ 
d(?s femmes jajionaises sont si g)-an<les (ju'elles s’abstien- 
nent de tout contact av(;c tes vers à soieà Qeilaines époques . 
jiéi’iodiques. Entin elles évitent de séjoumm* ]»lusieurs à hl 
foiüdans les compai'timents de leurs tiahitat ions atléctés 
aux élevages ; et, pendant ({u'elles y sont ridimués par le 
travail, elh's se gaident défaire le nioindre hiuit et sou- 
vent même de parhu’ à haute voix. 

« ‘A côté de ces précautions, excessives peut-être, mais 
jiistitiées par les résultats obtenus, on n'en connaît jia^ole 
plus imporlantes au Japon que celles qui consistent j\ claii’- 
smner sans cesse l(‘s vers, et à opérée de continuelles sélec- 
tionf^.tant pour réiinii'ceux qui sont à peu prés de la même 
gi osseur que pour reléguer dans des casiers distincts ceux, 
qui jiaraissent souffrants ou atteints de maladie. » 

A l’époque de l’éducation des vers, les femmes évifent < 
de coucher dans la même chambre que leur mari, et à, 
certains joui’s du mois elles se bornent au travail du mû- 
rier. On évite avec grand soin tout contaef avec des ma- 
tières ayant mauvaise odeur; on surveille spécialement la 
jjropreté de la feuille de mûrier et on enlève souvent le& 
litières. 

Pendant les cinq premiers jours de la . naissance du ver^ 
on lui donne des feuilles de la grosseur d’un àsi-bou\i/2 
centimètre). 
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Los difîérontes mues so nomment ; la première,' sisino- 
^yasohmi (le l'opos du lion); la seconde, taka-no i-ofn (i-é- 
ireil du faucon) ; la tririsième, foma-'no t-old (réveil du ba- 
;eau j ; la ({iiatrième, mwa-no i-oki (réveil de la cour). 
Pendant ces périodes on donne la feuille de plus en plus 
grosse. 

' «’Ces soins, ees précautions de tous les instants que les 
laponais ne sauraient oublier durant leurs élevages, dit 
M.'dê llosny, sinit cependant impuissants à lutter contre 
JesMaiigers de toute natun* (jui* coui’ent les vers à soii* 
Vlans les inagnaiKM-ies oi'i ils sont trop accumulés. I.a 
plétbon* est dangeriuise pour l(‘s insectes aussi bien que 
^ôur les autres êtres. Les sériciculteurs indigènes soutien- 
nent ipi'il n'est pas sans inconvénient de tenir rap])rochés 
dgs cai’tons de gi’aines en tro]) grand(‘ quantité. A plus 
•. forte raison est-il cFf'testable d(‘ réunir dans un ])elit espace 
un nombre considéi-abb; de \ers éclos et en voie de crois- 
'*sance. 

« L’air fi'équemment renouvelé est indispensable à ta 
,sanfr des vers. On doit donc éviter, daifi les magnaneries, 
tout ce qui ]»eut, non seuleimmt le vicier, mais encore 
nuire à sa libn* circulation, la* mode de construction des 
casiers où sont placés les plateaux de vers est. au Japon, 

• essentiellement basé sur ce principe. Au lieu de casiers 
> difficiles à changer de jdace et fabriqués en lourde menui- 
. sérié*, les Japonais font usage de simples bambous, qui, 

adajités’ù des crémaillères, suffisimt pour soutenir les pla- 
^^auxde graines, qu’on peut y placer plus ou moins haut, 

• suivant les conditions <lu local et de l'atmosphère. On 
forme; de la sorti» des éta'r'-res autrement légères et d’un 

p-'tmiisport des plus faciles. Tous les ustensiles de la magna- 

• n^rie sont d'un maniement aussi çommode et rapide. 

•« Le chauffage des magnaneries iTa lieu au Japon que 
Jorsque la température exceptionnellement froide rend 
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celle précaution absolument nécessaire. Lorsque le temps <- 
se mainliéiil à la pluie et qu’il en résulte une grande hii- . 
midité dans rintérieiir du biUiment'bn l'ait encore un peu 
de feu. Mais, dans rune et l’autre circonstance, le chauf- 
fage n(‘ saurait èlre comparé à relui dç nos poêles ou dé 
nos ealoi'ifères. Il consiste siuilemiuit A e?'ti eteiiir allumée 
quelques cbaidjons de bois dans des brasiers de bronze', .en . 
évitant qu'il ne s’mi échappe d(‘ la fumée ou une odeui* de 
quelque natiiri' qu'elle soit. » 

l.orsque les vers sont maladi's on leur laii sunii* les ii’ai- 
tements suivants : 

lo On jette des feuilles de pécher dans le brasier. 

2^ On j-épand sur les fmiilles de mûrier avant de lés, 
^ donner aux vers du jus de ko-kusa gui [évovi/nonles baccis- 
partis). 

13^ On pulvérise sur les feuilles de mûrier du saké (Mère 
de riz). 

INjiir éloigiK'r cerlains insectes qui vivent .suj‘ le ver à 
soie, le (v(‘r ailé) et le kouro-momi (ver noir), on 

suspend un panier d’érailles sur lesquelles ils s'amassent, 
il n’y a plus qu’à les délruii-e dehors. 

I.orsque les vei's sont kikiri, c’est-à-dire prêts à former 
les CH}cons, on relève de cinq centimètres le-s bords de la 
natte sur lesquelles ils sont, on introduit au milieu deux 
liges de bambous que l’on attache en les croisant et oh les 
recourbe de ti’ois côtés en forme de triangle. On y inel; les* 
vers et le sixième jour après on enlève les cocons. Cette 
méthode est emjiloyée à O-syou. Aux environs de KyôU^ 
on suspend des cordes deux à. deux parallèlement, aux 
poutres de la magnanerie ; ces cordes portent des tiges .de 
bambous sur lesquelles on placeles planches devers àsokr 
recouvertes de paille dans lesquelles ils font leurs coconS*. . 

Dans le Tamba, le Tango, le Tazima etc., on met déli 
maki (petits fagots) au milieu des planches et on plaie des- 
sus les vers à soie qui y font leurs cocons. 
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Les cocons sont terminés en six jours ; on les enlève, on 
les expose an vent et •au soleil et on les exp(»se à la cha- 
leur d’un hoiro (fourneau pour tuer la chi-ysalide). 

.■ JiCS cocons que^l’on réserve pour le grainage sonl dis- 
posés dans un lii*-!! tempéré. Quinze jours après, entre sept* 
èt.^euf lu'ures du matin, les papillons sortent. On eboisjt 
les sujets sains, on les accouple pendant trois heures, o’ri 
j(Hté les mèlcfi qui mcuicnt au bout d<; quatre joui's et on 
piqiu' H's femelles, par Fade, sur les caidonsouon en ras- 
seinhle imc C(;ntaine. ,Apr‘ès la ponte on jfdti' les femelles. 
Un carton bien garni ])ort(‘ environ 50.000 œufs disposés 
èvec régularité sur tonte la surface*. 

* On étouffe les cocons élans Team benidlanle’. Ceux qui ^ 
§e)nt rései’vés pour le gi-ainage seent les jdus beaux, on les 
prend au liasard,«on les place sur une feuille* de papie>r et 
le papillon sort 12 à 15 jours apreXs, Lees couples s’unissent 
sur la feuille de papier où restent collés le‘S eeufs. 

18 à 20 kilos ele* cocems frais deuincnt 1 kilogramme de 
sofe. 

Dans rarrondissement de l.ong-Xuyen,il y a deux va- 
riétés de vers à soie que l’on nomme : tàm-xlèm et tam-nmu 



CHAPITRE III 

VERS A SOIR SAUVAaRS. 


I. — Kdiicaiiiiii du ver à soic^ du chêne. 

(Aftacus Yama-mai) 

L(" ver à soie du chèn(‘ est orii^inaire d(‘ la Chine oùii vil 
à rélat saiivagcsurlesmoiitaj<nos. Sasoie. queTon iioitimc 
soie dfi, s monta est (rès *‘^limé(‘ au Japon. Les pnnniin's 
leufs d(‘ ce V(‘r fnrnit adressés en 1801, à M. Duehesne- 
Jîellecourt, par M. Louis Bourret de Privas, négociiini en 
soie, à Yokohama. Mais ce n’est (pCen 1802, ([U(‘ M. Ihmipe 
van Meerdewoart en adressa i\ la Société d'accJiinalaiion 
et où on jiiit se rendre compte delà vahmi’ de l’insecte. M. 
(fuérin-Meneville, enlomologiste, en donna ;i celle époipie 
une étude comjiliMe. C’e>l le V(‘r qui, par ses nueurs et*S(‘S. 
produits, se lappi'oche le plus du ver à soie du mûrier. 
Aous allons en donner uni' d('scri])tion complète. • • 
Œuf. — L' oiuî (ïeïuttacus Yarua-maî est rond, un peu" 
ajilati sur les deux faces ;il mesure trois à quatre millimè- 
tres au grand diamètre. 11 est lirun foncé. Cette coulei^e- 
Lient il un enduit gommeux qui enveloppe hi coque pouF 
permettre à la giviine de‘se lixcr sur les* objets où la feo* 
nielle la dépose ; en outre,- cet enduit étiinl trèé hygrbsco*- 
pique il sert, pendant rincuhation, à fournir l’humidité 
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néC(‘Ssairo pour l'éclosion. L’enduit enlevé, l’œuf paj aît 
’blanc. La coque est parcheminée, opaque, friable et ponc- 
i née. Chose extréinenumt remarquable, la cbenilb* est toute 
/ormée dans l’(»uf un mois après la ponte, de sorte qu’an- 
■cun chanf;-emen^(îe couleur sensible ne, fait ])rcss(‘ntir le* 
jiKfnient d(‘ l’éclosion. Malgré la pré.sence de la larve dans 
la graine, elb' lU* ci*aint pas b* froid ni la température tiède 
pendant l’IiivaT. On doit c(*pendant la consei ver sous une 
tarble (?|)aisseur, iTest bon de la laisser sur les chAssis de 
pontejiisqii’à tin janvi(‘r, à cette époque, on la met dans 
d('s boîtes en carton troné(‘s, que l’on place dans un lieu 
, froid atin d<; no pas les (‘xposer à plus de 8 ou 10 degrés 
rfivajd le ])riideiiips. 

^ Eclosion. — L’éclosion a lien dn 5 au 15 avril, à la icm- 
pérature d(! 15 à^lb® entre (> et î) benn's du malin. Si la 
saison <‘st tardive on doit la retarder le pins possible jus- 
<|u’à ce que les chênes comimmcentà avoir d(^ jeuni'S ra- 
meaux l'enillns. i‘onr faciliter réclosion. on désagrègi' les 
gi'ciines collées entre elles, on bnmect# les ouifs et on les 
froiss(‘ légèrement av(‘c la main. On suspend les boîtes avec 
quatre (ils aux brancbi's d'un chêne si la température est 
favorable ou dans une cliambn* à 20'^ au cas contraire, en 
ayant soin de les hmnecter (bnix fois par jour. 

An moment del’éc.losion le ver ronge la coque de Tfeiif 
au 'Jioint appelé et sort. Il mesure alors 8 milli- 

mètres de longueur. Il est jaunâtre, ses poils se relèvent, et 
^devient assez, agile. Sa tète <\ un diamètre un peu plus griT^ul 
■«[ne le reste de son coqis qui va en diminuant progressi- 
vement jusqu’à l’extrémité postérieure. La tète a une cou- 
d,[.mr brun roux. Il est formé de douze anneaux parcourus 
•longitudinalement par sept lignes noire.s. 

Ce ver mangeles feuilles de lo*utes les espèces de chênes. 
'Nous doniîons ici b‘s noms des 'principales. Ln Kurop<‘. : 
chêne j*ouvre (Qurreus sessiflora) ; chêne pédoncule (0* po- 
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dmculaia] :chône yeuse ((>. î7eaî) ; cMiie tauzin ((/. touzza); . 
chône zeen (y. mirhdi) : chêne cevris ((). cerris) ; chêne 
fontanes {Q. fonlarmii) ; chêne hallote {Q. ballnta) : chêne 
liêgo {Q. mber) : chêne rouge {Q, ruhrii) ; chén(^ Ijlanc {Q 
^nlba) ; chêne velani ((). œgilops) : chêne querciiron (Q, tinc- 
iqria) : cliêne écarlate [Q.coccinea) ; chêne à gros fruit {Q, 
inacrocapa) ; chêne kermès {Q. coccifera) ; chêm; de Banis- ' 
ter (0. banisteri) ; chêne saule ((k pheUa,>i). Aux Etats-Unis : ' 
le chêne marronnier ((). castanea). En CÏiine, le Qiœrcns obo- 
vata, Q. golica^ Q. catanafolia. Le chêne du Japon (0, den~ \ 
taJa), Le chêne des Antilles {Q. lo})gà.ûma). 

Premier âge. — Aussitôt que qu(‘lqu(*s vers sont éclos, 
on les recueille avec de jeunes rameaux de chêne de 0"'50 
de longueur dont la tige est plongée dans une h'rrine d'eau. 
Les rameaux doivent être coupés au moment de* donner le 
repas aux vers, on plonge leur tige dans de l'eau récem- 
ment puisée et dans laquelle on met quelques morceaux 
de charbon de bois ])Oui‘ empêcher son altération, et, au 
mojmn dhine bandcude papier on ferme l’ouverture de la 
cruche par laquelle passe la tige. r4elfe précaution est in- 
dispensable, les vers étant attirés par l’humidité descen- 
draient le long de la tige des rameaux et se noieraient. On 
change les rameaux tous les jours, le soir vers 6 heures, 
parce que c’est dans la nuit que les vers mangent le plus 
et on change l’eau également. Voici comment se fait chtte • 
sorte de délitement ; on approche la nouvelle branche de 
l'ancienne et après 2 heures de contact on enlève la bran- 
che défeuillée, on enlève les voi s qui restent dessus en cou- 
pant les feuilles qui les supportent et les faisant tomber 
sur le nouveau rameau, et ainsi de suite. II faut que les 
vers aient toujours de la nourriture en quantité suffisante 
sans quoi ils vagabondent et descendent 'à terre où ils sep* 
blessent, c’est pourquoi nous conseillons de donner les re- 
pas le soir. 
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luntiacus yamo-mai étant une espèce sauvage, veut 1(‘ 
grand air, la lumière «t la fraîcheur. On doit l’élever sous 
un hangar ouvcri de tous les côtés pour le libre accès de 
^’air. Des paillassons permettront, dans les temps de pluie 
’ct d’orage, de m§ttre à Tahri les vers pendant leur enfance; 
car [)lus tard iis ne craignent pas les intempéries. 

Quel qn(‘ soit le mo(l(‘ d’éducaticm employé, le premièr 
Age ‘qui dure U) jours se passera toujours sur de jeunes ra- 
njranx'de chêne pTacés dans des cruches. Après ce temps 
le Ÿer s'endort pendant 50 lieu res et change de peau. 

A ])ar1ir de ce moment, l’éducation peut se faire par trois 
systèmes dilVérents : 

* Sur /es chrnrH ni faillis. — Pour leur assurer une nour-^ 
çiture suflisante pendant toute leur vie. on mettra les.che- 
nilles A i*aison de€5 pai* mètre carré, soit 250.000 dans un 
hectare. 11 ii’y a plus h(‘soin de s’en occuper jusqu'il la ré- 
colte, si ce n’('St de surveiller à ce que les araignées, les 
guêpes, les hannetons et les oiseaux ne viennent atl tiquer 
les* vers. Pour détruire les araignéesf avant de mettre les 
vers sur les arbres, on fait hrôler du soufre dessous, et on 
enduit le tronc avec du goudron. Pour les oiseaux, le 
mieux est de tendre un tilet. Il sera très bon de faire circu- 
ler des ruisseaux aux pieds des chênes pour maintenir 
i’hümidité. Pendant les grandes sécheresses on lancera de 
1’ea‘u en pluie sur les feuilles. 

2*^ Sur les branches de chêne baignant dans l'eau . — Lorsipi ’on 
a peu de vers on peut continuer le procédé d éducation au 
moyen de cruches comme nous venons de le voir. Mais 
p.our une éducation industrielle, on emploie des baquets 
SHr lesquels on met des planches trouées destinées à sup- 
ÿmider les rtimeaux de chêne dont la tige trempe dans l’eau 
^es baquets. Au'fur et à mesure^ que les vers avancent en 
âge, on augmente le nombre des baquets, et on agrandit 
la table en tous sens. Les branches et l’eau des baquets doi- 
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vent être renouvelées tous les jours, le soir. Le délitement 
se fait en appuyant les nouveaux l'aftieaux sur les aneâens, 
les vers à la recherche de nourriture fraîche, passent im* 
inédiateiueni sui’ l(‘s nouveaux et 2 heuD'^ après un enlévu 
‘l(‘s anciens en faisant huuber les vers (pihjæuvent y resler 
îKlhérenls. De temps (m tem})s il faut arroser l(‘s vers au . 
moyen d'une ])luic line. 

Nous proposons les perfectionuemcmls suivants à cette 
ni(hliod(' : Construin' sous un hani<ar «uivert une auge (ur- 
culair(‘ de diamèli'e proportionnel à l'importanco dè l'edu- ■ 
cation et de dO (‘entiinélres d(‘ profondeur. Ottê fosse plate 
s(U‘a rec.ouverle de ciment. l)e>sus s(‘ trouve un planclK'r eh 
, hois reposant sur les b(U‘ds de la fosse et sm- d(‘s étais pla- 
cés an fond de celle-ci. O plancher est percé circulaire- 
mont de trous distancés de 20 on 20 ccnPi mètres et coiicen- 
iri([nement de 10 en 10 centimètres, formant ainsi autant 
de séries de trous circulaires qu’il y a de n'pas à donner 
dans l'élevagi'. Le milieu du plancher est percé d’une ou- 
v(‘rture de 50 ceidimètres d(‘ diamètre par laquelle sort un 
jet d'eau venant d'un ajutag(‘ plac<‘ au fond d(‘ la fosse : C(‘ 
jet s(‘rt à saturer l'air d’humidité et l'eau qui en n'tomlKî 
renoHvelle coiistamiTK'nt celle d(‘ la fosse où lr*^'mpent h's 
branches de chêne. Sur la j)r(‘mièr(‘ série* d<î tianis, on met 
des branches de chêne de 1 mètre (h* longueur et un y ])lace 
les vers ajn'ès la ])reinièi‘(‘ mue sans faijv mairher le* jet' 
<reau. Api’è.^ 24 heui-es on donne un repas (ui plantant les 
branches sur la série de trou suivante, toujours circulaire-^ 
ment, on délite comme à l’ordmaire. on jette les branches 
aucienn(‘s et on continue ainsi jusi^u’à la fin. Le* jet d’eau 
ne doit inarchei* (|u’après la sec.onde mue. fin l’cmarque^a 
((u’à tous les repas, l'espace réservé aux vers grandit ^leif 
à peu, et pi'ogressi veinent avec les vers/d(‘, sorte qÿà LA 
fm de réduçation l’esjiace est triple. Decetb; façon les ver?> 
TK* se gênent pas. 
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3® Enfin, on pont élevor les vers à scne dn chêne avec des 
'branches de chôni' m» trernjiant pas dans i'^'au, en eni- 
.])loyanl Je systèi;(n‘ Honoris et Gavallo précédeininent d«‘- 
^crit, ni.'iis sens oublier (]ue les appareils devront être jila- 
if:és sons un hnn^çar ouveil de toutes parts et d'arrosiu' 
vefs de temps (mi temps vers b* quatnènn» êiï^e. 

Second âge. — Après le sommeil de la premièn; mue, lés 
vurs restent 12 heures an repos, sans mani»er, pour laisser 
ratrei'iifir leurs tisshs. ils mesurent 0'*'01i, ils sont vc'rt clair 
avec mi(' ligne longitudinale jaunâtre. Le second êge flure 
12 jours: 9 jours d’alimentation (‘t 3 jours de sommeil. Les 
ri'pas se conduisent de mènu' qu'au prcmim' âg(*. 

• Troi.'fième âge, — Le vei- a ()'*'03.^, il (‘st d’un b(‘au vert, 
avec une bande étroite jaune très pâle. 11 se nourrit pen- 
dant 10 à 11 jour# et s’endort 72 lieures. 

Quatcihne âge, — L(' v(*r a 4 c(‘ntimètres et demi de lon- 
gueur et a le trijile en volume. 11 est vert transjiai’ent. Sa 
p(uui est poreus(‘ etgonllèe, A cet âge il a besoin de bean- 

• COU}) d’air l't d’hu- 
midité, aussi far- 
j’ose-t-on doux fois 
par jour à injdi l'I 
à. 7 h('nres du soir. 
C(‘t êge dure 17 
jours dont 4 ])Our 
le sommeil. 

Cinquième âge. — 
Après la mue dn 

• FiK. 2t. - Ver à elièm- <l>inldèin(' c\se, on 

Altacüs Yama-imi l.lisselcvci iiheu- 

res sans manger* 

*çou^raffermir sês cbaii's. Il mange sans discontinuer pen- 
dant 2 â 3* jours cl se gonlh; considérablement. Gel âge 
dure.l8 jours. On n'arrose pas les vers pendant les derniers 
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jours. Lever est arrivé î\ sou e(uiiplet développement et - 
prêta filer. 11 mesure 9 centimètres Me long-, est d’un beau , 
vert lendre avec plusieurs rangées de tubercules, les uns 
jaunes, les autri's bleus. La figure M je représente à sot^ 
•entier développement. ,y 

. Formation du cocon. — La chenille est ])réle h filer le j6®.' 
jour du cinquième Age, elle devi(‘nt trans[)arente et vaga- 
bonde et cherche un endroit pour filer son pocon. La place 
ti'Ouvée, elle se vide en rendant une grosse goutte de' li- 
quide transpai ent sur une large feuille (pi’elle plie en bmg- 
im en réunit deux ou trois pour se garantir du jour^Elie 
les tîipisso d'un réseau d(‘ bave grossièrç et les attache 'à 
un(‘ brancb(‘ avec un cordon court, 
aplati, formé de quelques lu'ins et file 
son cocon dans la position verticale' 

Les cocons, figure 2o, ont la forme 
oblongue, .sont d'une belle couleur jaune 
doré. Ils ont ()"'045 jY de lon- 

g'ueur sur 0‘" 023 à0“027 di' diamélre. 
Le cocon e.st terminé en (piaire jours et 
on les récolte 20 jours ajirès le com- 
mencement du filage. Pour Jes cueillir, 
on coupe avec les ciseaux les brins qui 
les retiennent aux branches, en enletant 
les feuilles si on les emploie pourTiler*, 

Fig. 26. — Lücon (lu contraire en y lai.«sant les ‘feuilles 
ver .1 .soie du eliéne. 

si on les réserve pour le grainage. • 

Les plus gros cocons sont les femelles, ils pi’isent 7 à 8 . 
grammes, ceux du mûrier pi'santS grammes, 12 kilos de 
cocons donnent 1 kilo de soicu Le fil a 800 mètres de long, 
il est vert jaunâtre extérieurement et blanc à l’intérieur eh 
devenant de plus en plus fin, 100 cocons ‘donnent 80 jçr. 
soie. La ûnesse de la bave est de 38 millièmes de millimè- 
tre. Le fil de soie du yama-mai est recouvert de grès comme 
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pelui du mûrier. Le ver se transforme en chrysalide en 5 
ou 6 jours, blanche et molle d’abord elle devient peu à peu 
ferme, roimsillre, puis*iioire apres jours. 

. drainage. — Comme l(‘s inAles naissent les premiers, on 
choisit à part les cocons lourds qui sontles cocons femelles. 
On les enfil(' à uèi lil de coton pour foi-mer des chapelets* 
de.îO ; peur c('Lte opération on les pince du côté le plus 
élroil (tète de la ebrysalidi'), au ipiart d(‘ la longumir d(i 
cocoii, de façoq à ce (pi’ils aimil la partie la plus étroite en 
haîit. t)ô place les cocons lourds dans une chambre un peu 
})Iuê chaude que les autres de façon que la naissance des 
mâles ('t d('s femelles S(' fasse simultanément. La naissance 
’.a* lieu le ipiaraidième jour après le commencement du 
èoeon, le soir. L’accouplement et la ponte se font c-omnic ^ 
j\our le Bombyx du mfirier. 

Nous devons sit^nabn* pour le grainage, la chambre de 
M. i’ersoimat. C’est une cage ayant la forme d'une pétrière, 
‘ayant mètres de longumir, 50 centimètres de hauteur, 50 
centimètres de largeur à la base et 55 cmilimètres à la par- 
tie ’supérieiin'. Les côtés sont donc ii^dmés jiüur faciliter 
l’appui d(*s papillons. Elle est en gaze d(‘ coton, et, parallè- 
lement à ses côtés, on a suspendu verticaleimmt des mor- 
ceaux de même élotfe sur lesquels les femelles vierw:lront 
dépqser leurs œufs : on multiplie ainsi les surfaces pour ne 
pas que les insectes se gênent entre eux. tJne éponge hu- 
mide est suspendue dans la cage pour entretenir une cer- 
taine humidité. Cette cage est sus])endue sous un hangar 
ouvert, on y place 1,000 cocons, soit en chapelets, soit iso- 
lés, sur le fond, et après éclosion raccouplemeni et la 
ponte SC font d’une mari»' » • régulière. On jette les insectes 
et, on laisse» les graines dans la cage jusqu’à Un janvier où 
lorMes enferme dans des boîtes trouées. 

papillon (fu yama'^naï est grand, fig. 26, d’un beau 
Jaune d’ocre, ave^c une ligne blanche transversale et un 
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œil transparent entouré supérieurement rie rose lilas surCv 
chaque aile ; le boi'd extérieur de l’ailc supérieure est aussi 
teinté de lilas. 



Eihiratiou au Japon. — L’Attacus Vama-uiaV se noinuH' 
yania-nifiyou, qui si^nilïo soie des monlaqnt'S. (.'ette soie sau- 
vage 'est ti'és estimée au Japon où onia pay(‘ quelquefois 
un prix supérieur àéa soie ordinaire. 

Elecüffps. — liCs éb'vages de Vama-mayou se font élans 
les provinces suivantes : Dwu, Iligo, Yetsizen, Satsouma; 
Tsikoygo, Bonzen, Nagato, Aki, Bingo. Bitsioœ, Harima, 
Mimasaka, Iga, Mino, Owari, Sirano, Kelsouki, Simat- 
souki, Mousasi, etc... 

On y e(}nsaci’(‘ les cinq variétés (le chênes suivantes : 

• L<* Siro-kasi ou chèiu* blanc, cbéne farineux [Qtiercm 

sîrokasi) ; • ‘ 

2'^ Le Kasi-wa ou favaso, llawaso (Quercus serrala); 

3" ha Kousou-gi ou Fatsi-niaki {Quercus dentata) ; 

4 » Le Nava-no-k i ou Ko-nara {Quercus serrata) ; 

5o Le Miùu-nava. 

L’éducation des vers du chêne se fait au Japon de i/ois' 
manières différentes : 
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4“ Sur les branches en baquets (oke-kai-date) ; 

^0 Sur les Ijj’aruîlies en h'rre {doma-hai-date] ; • 

Sur les arbres en^ilein vent (nof/aï-dafe). 

On eoniuKMiee loujnurs I e(liicati(»?i sur les j)ranelies en 
baquets et nn l('nnine sur les branches en leri*e nu sur les 
adjres (ui ph'in velfl. Dans les ])reiniers Aü^es on évite l'ac- 
lion-<lirecte du v('nt. 

Des nuits se noniinenl Yama-mnifn lnu \ eruix de nuancé 
claire et sont ri'connus l(‘s in(‘illeurs; ceux (jiii sont 
gris tomx'î sont de* qualité nioyemuu On considère, pai* 
[erreui*, les œufs blan<-s cmnnie Nous avons dit que les 
œufs blancs sont ceux ({ui sont privés de l'end iiit hygros- 
bopiipK' lirun<lli-e qui l’enouvri* les œufs ordinaires, ils 
wint plus difficiles à éclori* (|uc les antr(*s, il est vrai; mais 
(‘Il l(‘s humectant bien, on y aria'vi* cepiuidant. Les œufs 
doivent étri' ronds^t lourds. LiK<i/po(4 litre 80) d’ouifs doit 
pi'ser fi85 gramim's (d doit (‘ii renfenm'r 401.000. On doil 
y trouver un vi'r bimi clair après 30 jours. 

Educntion en kujnels. — L(‘ 22 avril on nettoii* le local 
d'élévagc qui est un vaste hangar poiy'vu de paillassons 
qu’on peut facilement en.l(‘V(‘r ou rmuettre. On jilace au 
lailien mie l'strade d(‘ 2 mètri's d(‘ largeur dessous la- 
quelle on met des baqiuds (e/œ) munis d’un couvercle ayant 
des Irons au milieu et d'un tuyau bouché A la partie Inté- 
rieurê pour la vidange. On range ces baquets à une dis- 
tance de 33 centimètres de leur centre. Sur Ti'straih* on 
étend <lcs mmiro (paillas.sons) d(‘ 90 centimètres de lar- 
geuv, l«',60de longueur et 13 centimètres d’épaisseur, et 
des itodates, autres paillassons de 90 ‘ci'utirnètres do lar- 
geur et de 2"i,r>0de longueur. On y dispose les œufs qu'on 
8urv(‘ille chaque malin. Dès que l(‘s clienilles viennent d’é- 
[îkire, on met de l’eau dans le premier baquet, on fait deux 
ouvertures dans diaque paillassofi, dont une en regard du 
Lfou du couvercle du baquet et on y met une ou plusieurs 
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l)ranchos da cliôno, et on y attache la petite boîte en bpi^, 
Lupié l•enjer^laIlt un cinquième de goo d’œufs (3 centi- 
]itr('s \/^] (d p('rcé(‘ d(‘ trous, en ayant soin (pie qu(‘lqu('s 
rauK'aux touchent la boîte. Lorsque 500 vi'Cn ont monté 
Mir le rameau, e est-i\-dir(‘ la moitié du contenu de la 

r 

'l)oîl(',oii la poi't(‘ sur un autre rameau.f.Oti jieupb' ainsi 
uni' .séile d(' rameaux. Trois jours après, on’ arraclii* ta. 
Itranclu' du baijuet, on la dépose sur un paillasson avi'cles ' 
vei-s (‘I on y applique dessus une bi'anclu; fraîclu! (fii’on 
laisse (m coniact de 0 lumres à 3 heures de rapr(îs-mî(li. 
Les vciN occupent la nouvdle branebe (}u(‘ l'on plante à 
IravfTs !(' jiaillasson dans un baquet; les \eis qui ri'slent 
sur rancieniie (ut sont reliiTs en coupant l('s feuilles (|ui 
les soutienni'iit et les faisant tomber sur le braneba.^e 
frais. Tel (‘st le mode de délitement. 

Pendant b* [u-emier Age les v(3rs s(‘ nomment kivgo\ cœ 
sont de petites chenilles chevelues. Trois personnes sur- 
veillent 15 baquets. On renouvelle reau d(‘s baquets tous 
les deux jours. Au fur et à mesure que l’inNect(‘ avance en 
Ag(‘, on éclaircit de- plus en plus leur nom br<‘ ^'Ur h's ra- 
meaux, en multipliant le nombr(‘ de baipiet.s ipii doi1 (Hro 
dix fois plus fort à la fin de la campagne qu'au (^omim'ii- 
cemgit. Tandis qu’au premier âge on com])te 500 che- 
nilles par baipiels, au cimpiième, on n’en compte plu|s que 
50. Soixante jour, après l'éclohion, le v(*i' est prêt à Uler. 
Pour présfTver b's vers contre les oiseaux, on ébmd au-« 
dessus des branches un filet maintenu par des piqu(M,s. Les 
liangars où se fait l’éducation des vers doivent être cons- 
tamment ouverts de tous cotés, on ne doit les fermer avec 
les nattes que dans b^s moments d’orage. Tout autour de ,ce 
hangar, et à une certaine distance, on plante des arbres 
comme Toho-kali ou ko-kaki (Dgospiros ihmum) ; l’enolti' 
ou yenoki {Cdtis willdenowiana) et le sakfiva (Prunus pseu^ 
docesarus) qui entretiennent la fraîcheur et évitent 
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(ÿ3ups de vent violents. Pendant les temps de sécheresse, 
on tiri-ose les vers av(‘c nn tiiyun de bamhon p<h“cé de pe- 
tits irons. 

. Eilacqli-on ffur le spL — Après la iroisienie mne, on forme 
<lys fosses de 110 Cfodimètres d(‘ lari^enr, de 80 centimèlri's 
de pi’ofondenr et i mètres de longueur : on les remplit 
de balles d(‘ riz, on y ver^'e de l’eau et on étend par dessus 
un paillasson. On enfonce à travers le paillasson des bran- 
ches de chêne (jue l'on nuiouvelle tous les jours ainsi ipie 
l'eari d('s*]‘osses. * 

1 Education pii plein cent. — Les Japonais mettent par arbj e 
do (î mèti'es do hantmir et de 4 mètres d’enveri^ure, oOche- 
miles et une piM'sonne pour les vcdllei’. Ils ont à lutter 
contre les ois(‘aux. les foiinnis, etc... Pour éloigni'r b's 
oiseaux, les gardiens font partir de temps en temps des 
coups de fusil : dtns cpudques éducations bien soignées, 
on emploi!' un tilel. Contn* les fourmis, iis mouillent le 
tronc des arlires vers ta racine avec une décoction de toko- 
ratan (espèce de varech dont on fait une gelée nommée 
kautan). 

Becolte dea cocons sur les montagnes, — Quelques fdmilb's 
japonaises pauvres font la l'écolle des cocons sur les mon- 
tagnes de cjiénes où b's vers vivent h l'état sauvage. La 
(diassp se fait la nuit, à la lueur des torches les cocons 
apparaiss<*nt argentés l't cristallins, et il <'st lacile de l('s 
4;u(‘inir. Los hommes, les h'mmes et les enfants sont em- 
ploy('s.à ce travail lucratif. 

•Grainape, — Cinq jours après la formation des cocons, 
on les enlève des branches, on les enlilc à un til pour for- 
mer des chapelets, et après iO jours on les dépose dans 
d(w corbeilles plates. Les papillons sortent 25 jours après 
Ift formation des cocons, le soir v(*rs les 7 lu'ures. On nu't 
*f00 papillons, lîioitié luAles, idoitié f(*melles, dans un 
teohago, (‘spèce d(' panier ayant la forme d’une cloche, do 

6 
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50 centimèlrns de hauteur sur'”'4'0 èentimètres de largouij,^ 
et on forme lo couvercle. Les paniers sont ])(‘ndus aux. 
branches des arbres, et six jours après, on enlèv(‘ Je (•oii-<y 
vercl<‘, les mâles s’envohmt et les femelles pondent. Ou 
place les panif'rs à lombre et on les arrose trois fois par • 
jour, jusqu’à ce qu’au bout d(‘ 10 jours, itous les papillons 
aient péri. On enlève les auifs au moy(m d’un gi’attoij 'en* 
bambou, on les plac(‘ dans d(‘.s paniers ouverts (|u’on sus- 
pend dans un endroit frais et aéré jusqu’à riiivej* où on les 
renferme dans des sacs (b; chanvre. 

On conserve aussi les (uiifs dans des espècc's de placarda . 
à tiroirs, de 30 centimètres de profondeur et de 40 cenii- 
mètres de hauteur, fermés par un grillage en cuivre. ()n v 
ét(‘iid les œufs sous une épaisseur <1<‘ î'xjmun (3 centi- 
mètres). 

Edumlion en Chine. — En Chine, le^/ama-mâi (\st élevé 
sur les chênes suivants 


Sassa-kacbi 

Kaebiwa 

Aka-kachi 

Cbira-kachi 

Konora 

Nara-kachi 


Quercus aerrata 

— deulata 

— aaUa 

— glarica 

— (jlanditlifoha 

— crkpula 


L’éducation se fait principalement sur le Snssa4:ach\ 
appelé encore 

Comm<‘ se rapprochant du Yama-maï, nous citerons les 
Attacus suivants qui vivent sur le chêne au Japon cLpfq- 
duisent une soie semblable à celle du type : Y Attacus ha- 
zina dont le papillon est rouge; Y Attacus fnüoni dont le 
papillon est gris; Y Attacus cal ida dont la papillon est brun, 
et enlin Y Attacus marosa. 
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Attacus pernyi. 

• Tandis qua VAfkfCus ifama-min est le ver à soie du chêne 
(Ju Japon, VAtinvM8 pemjfi est le ver à soie du chêne d(‘ la 
Chine. 

roi(‘i les provinces chinoisi'soh Ton élève ce ver : Chin- 
‘ Kin^. Tcliih-li, KianL;-sou. i\i;an-hooi, Chan-si, Chên-sî^ 
Sse tchoüên, Kouci-tchouên, Chan-louut;, Jlo-nan, Kiani»- 
sou, Tclîê-lvian^. On Tappelh; Yèh-lsan. 11 vit sur h‘s chênes 

• su i van (s : 


Siao-yi-lso 

Querens mongol ica 

Iloii~po-!o 

— dentata 

Tsing-kang-liou 

— aliéna 

Siang-li 

— bmgeana 

Po-lo • 

— abovata 

Tso-ebou 

— sorrata 

Foii-li 

— [abri 

Siaiig 

— tïwulei 


HJn l’élève aussi sur i’arhre Tché (Cu^rania inhoh) et sur 
Iç ïang-mei (Mjjrica sapida). 

Le ver est bivoltin et donne des cocons ovo'ides blonds 
ayant 40 millimêtics de longueur sur 25 millimètres de 
diamètre. Les cocons du printemps rendent le double de 
soie. (|ue ceux de l’automne. Un cocon pèse 432 milli- 
gramipcs et donne GOO à 700 mètres de bave mesurant 
0,8 liiillièmes de millimètre, 

* 1,000 cocons pèsent 10 kil. 500 et donnent 600 gi’ammi's 
de soie. 16 à 17 kilos de cocons rendent 1 kilogramme de 
soie grège. La perte au decreusage est de 20 pour 100. La 
Ügure 27 représente un C' con de VAllacus pcrutji. 

- 1,000 parties de cocons donnent 315 de coques et 685 de 
chrysalides. Ces 315 parties de doques sont ainsi répar- 
ties : 
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Blnzo -4;) 

liave 10r> 

ïel('tt(‘ ! 7r> 

TjOs cocons no sont pas cnlioroniont 'forinos, coniinc on 
]»ourrait le croire et oomnu* on l'a cru pendant lon^tt'inp»-’-. 
Vers le j)oint d’atlaclie. le vern'plie sa bcivesur olh'-niénîe 
^'L laiss(‘ une ])etitc ouverture pour lacilitor sa sortie. H' est 
‘pourquoi le dévidage ordinaire est iinposMldc ; les cocons 
se reinpliss('ut d'eau et couléni. En Chine, on opèrô le 
lirage à src. Les cocons sont trempés dans une l(‘^siv(' de 
hois de chêne, puis mis dans une eorheilh' ]»late au-cle>sn,H 
d’iim' mariiiile d'eau houillante. La chaleur de l;i vapeur 
facilite le dévidage (jui s'idïectne avec facilité. En FraruV. 
des essais de dévidage ont ét<* faits de cette manière et ont 
donn(‘ d(‘ bons résultats. 

Cett(‘ soie s(; nomme soie tussah de Ifl Chine. 

AttacuN Rti^lci. 

Cest le ver à som du chêne de l’Inde. 11 vit sur le Qui^rrus 
iucana dans le Sikkim et sur l’IIiinalaya à xMiissouri, Simlo 
et Fanjah Jééducation l'a rendu Irivoltin. 

Son cocon est irrégulier, mesure oO millimèfri's de long 
sur 110 de diamètre, et est enveloppé d’une feuille i^èche. 
La bourre est très éiiaisse. 

TuNsah (Attaeui^ Mylilla) 

Sous les noms de (ussah. fu.sseh. fussar. hisser. ' tussai'e. 
xatkovri, T(dissoiira. hougui. (jnut. on désigne un ver-à-spie 
spécial, rattneui) Mijlitfa. produisant la soie tussah. Il vit 
dans toute l'Inde excepté dans le Uajpontana, le Cachmyr 
et leBouthan. On le rencontre sur les arhres snivants : 
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.\san ou saj 

. . Termmalia tompMosa. 

llalama. . 


Arjau . . • 

. . — Arjnua. 

Ahawa. . 

. . Aungi’imis lati folia. 

t’bcmul. 

. . Boniba.r Malaharicmu. 

Daïyidi. . . 

. . Lafiirslrœmla indica. 

Jandiya. . 

. . — parviflnm. 

Karounda. 

. (larissa cnraiiila. 

Ivala-jam . 

. Eafjeni(ijamboluoa. 

Pipai. . . 

. Fu'ns n'Uffiom. 

Pimpri. . 

. . Ficmijela. 

Ariiidi . * 

. . Hicnmscommmus. 

Ivoii. . . 

. ZiZi/pbiLs jajuba. 

Sal . , . 

. . Scliorm rohuda. 

Ti'kku. .* 

. . lW(om firaiabs. 

.V Tétai sauvage il 

si annuel, mais iiarsiiite desonélevage 

Tégié, c’est-à-dire d 

sa demi-domesticité, il devient bi- 

vollin, trivollin, rd 

. On fait généra lemenl 3 éducations 

par an : la premièn 

en août et septenflirc (clmilni) ; la se- 

ronde en novembre 

't décekiibri' (a^jhau) cd la troisième en 

mai et juin 0'e//0- 

s c,o(*ous de prmnière récolte sont les 


plus les plus "ros et les plus rû'hcs en soie. » 

Le .cocon lussali esl. gros, bien construil, texture ser- 
rée, 'et suspendu p.ii* une cordelette. 11 est blanc rougeAtre 
.et inbsurc 50 mdlimèlres de bmg sur 50 de diamètre ; son 
poids md, sans la chrysalide, est de 120 milligrammes. La 
bave a une longueur de 1.200 mètres environ, mais il n'y 
en a que 5 à 000 mètres de dévidable ; la linesse de la bave 
est de 84 millièmes 'de milllimèlres ; elle est assez inégale 
siu' toute son étendue. 

* • Avec des cocons mesuiant 30 millimètres sur 23, il faut 
100 côcons pour fin kib'gramme clans lequel on trouve qu'il 

:ra: 

400 grammes dc.coques. 

600 grammes de chrysalides. 
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Tl faut T2 à 15 kilos de cocon frais pour obtenir 1 kilo- 
gramme de soie et 5 à 5 kilos de cocons secs pour obtenir 
la imbue quantité de soie. 

La j)erte au décreusage est de 12 à 15 pour 100. 

* Le dé vidage se fait facilement et ne présente aucune dif- 
iirulté. 

'Depuis la découverte de son blanchiment économique, 
la soie tussali est très employée et prend de plus en pkis 
de l’extiîrision. 



Fig. 27. — Cocon do VAttacus Pernyi. 

Nous venons de donner la description du véritable tnssah, 
mais depuis que les demandes de cette qualité deviennent 
de plus en plus importantes, les Indiens mêlent à la soie 
tussali un grand nombre d’autres soies, se rapprochant 
et provenant d'autres esjièces devers .sauvages. Ces mé- 
langes sont très préjudicieux pour la qualité et Luni- 
formité de la soie tussali, aussi en irouve-t-on de toutes les 
finesses et de toute les couleurs. 

Voici les espèces de vers dont la soie est employée indif- 
féremment avec celle du tussali : 

Les attacus frithii et rivalica qui se rapprochent le -plus 
des mylitta et vivent comme lui, pai ticulièrement dans le 
Panjab. 

Uattaciui'paphia, appelé^saMi, vivant dams la partie'occk 
dentale de llnde, sur le Kamrmgo (Barringtonia racemosa): 

L attacus nékilosa du Deccan et du Bengale. 
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Uattacm andamana de l’archipel des Andamans. 

L’attacm helferi de la vallée de Darjiling. 

L'attacus kazaulia de l’iliinalaya. 

VfM*N àPHoie sauvages du mûrier 

Throphila mandarina. — Ce ver est, connu dans la Chine 
•soijs le nom et se rencontre dans les environs de 

fl 

.llan^chaw, Ma-Yac», Nan-sin, Choang-Lin ; dans le Tché- 
;*Kiang et dans les localités de Taï-hon, Kiang-dou ci lïou- 
Pfd)/ 

• La eluMiille est »s(’inhlal*le au ver-à-soie ordinaire, elle_ 
est ])lns petite et hrunAii-e : le i)apillon niAle est sembla- 
hle au papillon l’ernelle. Ce ver donne un cocon de 27 mil- 
■ liiné’tresde long suHOde diamètre enveloppé d'une bourre 
légère, il a la t'ormi' d’un œuf et est entouré d’une feuille 
<ie luhrier.Le poids du cocon est de 25 à 30 centigrammes. 
Le e,ocon donne 150 mètres de bave ayant 24 millièmes de 
millimètres. Le cocon vide et sec pèse ît) milligrammes. 
Dans 4 kilogramme il y a 5795 cocons donnant : 

Soie. . . . 235 grammes. 

Chrysalides. . 765 — 

La perte au décreusage est de 20 pour 100. Un cocon 
/lomre 45 milligrammes de soie, il faut 22,222 cocons secs 
pour faire 1 kilogramme de soie, soit 4 kil.666 de co.cons 
socs, et 13 kilos de cocon frais. 

* La soie qui se nomme lien-sse est fine, blanc jaunûtrc et 
très jolie. Le tirage est difücile, il faut les baigner profon- 
dément et leur donner un battage prolongé. Au bain de 
•*s«von le dévidage s’ellcctue facilement. 

• On fait 2 récoltes par an, en jufti et juillet et en août et 
septembre.- 

Au .Japon ce même ver s’appelle naraoko. 
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Jiondolùf menciana. — Ce ver est plus £;ran(l fjue le pi’é- 
cé(l(‘nt,>a ri^he est lisse, unie, brun‘^rüU£'eAti‘e marron, il 'a . 
les veux blancs et l'éperon noir; ses mouvements sont vifs. 
Onl(‘ rencontreen Cinneà Won-Lou, à Lontéou-lIan-Kéoa, 

* à Hoii-l*él>, à ÎSiiii’-Po, etc... On 1(‘ iiomu'e pek-i/en-tsiDi . 11 
doniK' un p('til cocon de 16 à 20 millimètres de loiigoeur. 
Sur 10 de diamètre, plié dans une feuille. C'est une espèce' 
à mues donnant 2 récoltes par an. Les cocons soiiL à tis- 
sure lèche, difliciles à dévider, donnant beaucoupèle bour- 
re. La bave mesure 7o mètres de long et 18 millièmes de. 
millimètre de diamètre. Les cocons vid(‘set .secs de lapi e- 
mière récolte pèsent 60 milligi’amrnes, ceux de la seconde 
32 milligi’ammes. Au décreusage lasoie pe.ial 40 pour lOO. 

Iles essais d’éducation privée n’ont pas abouti. 

Dicers, — Voici d’autres vers vivant à l’état sauvage sur 
le mûrier. 

1^ Vanthema paphia se nmeontre aussi sur le Drtoua 
(jran'dis (d le Tennivnlm lomenlosa. 

2'^ l.e Bombfjx Ciw!si appelé pût ou lehmta pdf, c'(‘st-è- 
dire ver à soie lent, ainsi nommé parc(* (pie son incubation 
dure 10 mois. 11 est élevé dans l’Assam à l’état de (bum- 
domçsticalion sur le ficM indien. 

C’est un ver polyvollin. 

3'’ L'’ Theopkila brngalensis vil au Bengali^ sur b^ diophal 
{Artocarpus laroocla). 

4'^ \ai Theopkila afjlms qui vit au Bengale silrlrmème 
arbre. • ■ 

Le TheophUa refiffiosn’ se trouve sur le pipai ou jari 
{fin<s relipmœ) dans l’Assani et sur le hour [Ficus itcdicii) 
dans b' Catchar. 

6*^ Le Theopkila Hnltoni sc rencontre sur rilimalaya. 



Criertla Trîfeiie.Htrata. 


(’evoràsoie imc l’on nummo amlmtri et ihaijei-pot. vit 
(l;\ns riiule, daiifi V Assam, la Uirmanie aiîii;laise, le Coiieg* 
îa^a, etc. . . ()n le rencontre sur les arbres suivants : 


Sonm . . . 

^Thayei . . . 

liani-bway. . 
Ingas . 

Kettas . . . 

Tèng-gutung . 
Chayay-pèn . 
Ong-lhong. . 
Tliab\ah-nee . 


Mark il HS udoridissinia . 
i\1aHjfni('r. 

('jHicffH ai'horca. 
MiiH(itf(‘r<i liiffas. 

Ch h HH ri uni rom m h h r . 
Protium jHVHHum. 
SrnucHrjms pantturalus. 
Trf / uuihrra lauri folia. 
E mjen / a f r uci icosn . 


La ctienille est noire violacée avec des points jaune d'or 
et cuuv('rte de poils. L(‘ cocon mi'snre 50 nullimètres de. 
Icuigueur sur :2() de diamètre et pèsent gramme HO entier 
et 0 gr. :2H sans clirysalidc. II est ovoïde, irrégulier, jauni' 
d’or; sa bave a une linesse di* H5 millièmes de millimèlre. 
la‘s cocons sont adhérents les uns aux autres par groupi's 
de 5 ou 0 et même jdus. Dans la Birmanie anglaise, la 
production de ces cocons l'st tellement abondante cpie les 
arbres portent jusqu’à H5 kilos de cocons. Le (j’icula Tri- 
fenestj:ata vit absolument à l’état sauvage. 


Kflucalioii «lu vc^r à hüU* ilo railante. 

(Atlacus Cijnthia). 

Lc*ver à soie de l'adante est éfevé en grand dans tout le 
nord de la-L.hini'., 11 est connu en France depuis 1860, épo- 
que à laquelle on a fait des cullurés et des éducations qui 



90 


LA SOIR 


ont parfaitoiTioni réussi. La soir du l’ailanto ne s’rst pas 
j)ro})agéo en Europe à cause de la vlifüculté du dévidage 
des corons, la's procédés ein[)loyés par Jes Chinois pour- 
obtenir leurs tissus en soie de l’Attacus Cynthia nous sont, 
tomplèieinent inconnus, ^ous donneroiia néanmoins dd 
grands détails sur l’éducation de ce ver à soie, car un jour 
oii l’autre quelque inventeur trouvera peut-être un moyen, 
simple, économique <'t n'<‘nlevant aucune des ({ualités de^la 
soi(‘ de l’ailanle, pour filer les cocons, et l'on ohtielidraim 
nouveau genre de tissu de soie avec des propriétés spécia- 
les qui ne sont pas à dédaigner. 

Allante. — T/ailante est un arbre originaire de la (]lnne', ’ 

cime étalée, à croissance rapide, dont la hauteur ne dé- 
passe pas 20 mètres. On l’emploie comme arbre d’orne- 
ment. L’ailanle pour félevagi* des vers se plante en ligni^ 
à j’aison de 5000 pieds par hectare, en 77 lignes de 05 à 00 
pieds chacune. L'exploitation séricicolc ne commence ({ue* 
la troisième année. On doit avoir soin à Vaulomne, après la 
chute des l'euilles, de receper les jeunes plants, pour’les 
faire devenir buissonneux. 

L’éducation de ver à soie de l'ailante demande absolu- 
ment les mêmes précautions, les mêmes soinsetles mêmes 
procédés que celle du ver à soie du chêne dont nous, ve- 
nons de décrire rexploitation; on s'y re[)ortera done.ce qui 
nous dispensera de nous répéter, domine le ver du c.hênô, le 
v(T de l'ailaule est une espèce sauvage qui dcmaude*beau- 
coup d’ail* et de la nourriture fraîche et humide. 

Nous allons seulement donner les détails particuliers. 

Œufs. — La forme des œufs du ver de l'ailante, est celle 
des œufs d’oiseaux, ils sont oblongs, blancs, et enduits' 
d’une matière glutineuse c^ui leur donne des taches noires.* 
Ln œuf pèse 2 milligrammes, un gramme îm renfermé 500« 
CD moyenne. 

Eclosion . — Les œufs éclosent au commencement de juillet, 
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i\ 20 jours api't^s la ponte. On les place sur une tablette 
bois })laiic de 0"',40 de loni,% de lari'C avec un 
r.(;bord de 2 millimiHres de hauteur et pouvant en contenir 
ijO gi’ammes, soit 2500. 

• Les premiers des vers de Tailante doivent se passer* 
sur4es branches coupées pour les préserver contre les m- 
tenipéries, b's insectes et les oiseaux. On se sert à cet effet 
de baijueLs rectangulaires de I''',()0 do longueur, 0'".70 de 
largeur flt 0"',50 de hauteur, suppcu'tés par (|uatre pieds et 
Recouverts d’une planche ]>ercée d(* trous de 4 en 4 centi- 
mètres, par l(‘h(]uelles passent les branches poui‘ plonger 
dans l’eau. La lablelle à graines est placée au milieu de ces 
baquets, et dès (|ue (juebjue.s vers sont éclos, on l’entoure 
d(' branches d allante où ils monbuit aussitôt. 

24 baquets sulüsenl pour une plantation de 75.arcs d'ai- 
lante. (^baipie ba([uet peut recevoii* 3000 vers. 

• La tablette esl laissée 24 heures sur le premier baquet, 
puis on la transporte sur un autre et ainsi de suite tous les 
24 Heures, U l'aul 3 taldettes de 50 g«. de graines pour 
peupler tout les baquets. On n'arnve au 24*^ baquet que le 
24^^ jour ; à cette époque les vers du premier baquet subis- 
sent leur quatrième mue et vont être transjiortés daos la 

.jdantgition. On recommence à jieupler le premier baquet 
qui est vide et ain.^i d(‘ suite de faigm à former une seconde 
^^érie,’ de sorte que les 24 liaquets suffisent pour l’éduca- 
tion de..l50.000 vers. Les éclosions ainsi l'éparties, il est 
plus. facile de donner tous les soins désirables aux vers a 
îous les Ages et on n’est pas encombré. Il esl évident que 
si quelques baquets renfermaient plus de vers qued autres, 
on.les répartirait pour le mieux avec des baquets portant 
-p«u de vers d’un âge ' aisin. 

• Ediccation. — A*réclosion, la chenille a une longueur de 
4*millimètres et un demi-millimètre de diamètre; elle paraît 
noire. et le second jour son .corps commence à devenir 
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jaiinf. Le septit^'iin; jour de son existence elle entre dans un . 
sommeil qui dur(‘ lld Jieures. 

An second A,iie, sa loniçuenr devient dje 15 A 10 millinuV 

tnvs de lonüiK'iir et devient iaune clair. 

• A • • 

• Au troisièjue ili^e, sa longueur devienUle 15 A 10 milir- 

m(Mres et se recouvre d’une mati('‘re cireuse Olanclie'qui . 

la* préserve de l’humidité. Le troisième Age dure é;;’alemènt 

7 joui’s. ■ . 

Au cinquième Age, la clienilh; mesure 2 ceniîmèires, 
son corps est verdAtre et sa tète, ses pattes et le 12*^ anneau . 
sont jaune d’or. Lei Age dure 6 jours. 

Au commencement du cinquième Age, le ver a 35 milll-* 
mètres d(' longinmr; il dure 7 jours, au bout desquels d est 
arrivé A son complet développement. Il a nus 34 jours çt 
mesui'c 0 à 7 centimètres de longueur. Il est d’un beau 
vert émeraude, avec la tète, les pattes et 1<‘ dernier .seg- 
ment d'un beau jaune d’or. 11 est (‘.ompnsé de 12 anneaux* 
poelîint 10 jiattes : 6])attcs écailleuses placées sur les trois 
premiers anneaux ;•! à 5 anneaux n'ont rien (d les quatre 
suivants portent b‘spatt(‘s lïiembraneuses armées chacilfîe 
de 45 petits crochets disjiosés en quinconce; les 10^^ et 
1 1^ (i/meaux sont nus et le 12*’ ])orte les deux pattes posté- 
rieures. Chaque anneau porte une série de 12 j)oints jioirs- 
(stigniates) et des tubercules (m forme d’épines dont l'ex- 
trémilé est d’un blanc d’outrem:)r. La figure 28 représente . 
l’insecte développé. 

Pendant le preinim’ et le second Agi; on change deuxlors 
les branches jiar jour; au troisième et au quatrième, qua- 
tre fois. Un poile ensuite les vers au verger et on les ré- 
partit sur la phmlatioii d’ailante. 

Üne tige d’ailante jiortant 20 feuilles jieut nourrir Itl ' 
vers. La règle générale est que 2 fenilleS fout un ebeon? 
Ainsi sur un buisson d'ailante de 4 tiges, on [ilaCe 40 vers! 

. En grand, l’éducation se fait entièrement sur les arbres. 
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^Yinsi sur un neciare ])lanté(le 77 lignas de 6G pieds, soit 
5000 pieds en tout, on on réserve 1/7 pour J’édiu'îdion des 
premiers Ages, soit 11 digues comptées de 7 eji 7, Sur cha- 



eûne de (*(*s lignes, on met 72 gramni(‘s de graiiU'S, soit 
56.000, soit 250.000 pour rheclare. Au (piatriéim^ ége ou 
i'éj)artit également les vers à droite et à gauche sur les 
ailaiitcs int('rmédiain'S. On j'ecueille 20 cocons pai* arhre, 
‘soit ioO.OOO cocons sur les 5000 pieds. 

On cToit surveiller avec énergie à ce qu(‘ les insectes ('1 
Jés oiseaux ne fassent aucun ravage. On les combat par 
les méthodes ordinaires. 

‘Cocons. — A la fin du ciiujuièmc î'lg(‘ les vers d(‘viennent 
transparents et plus vagahouds et cluTclient un endroit 
-pour filer. Ils prennent une fenilh'. la ploient en dènx sui- 
vant la longueur, l'attachent avec un cordon de soie à une 
branche et y tissent hmr cocon en y réservant une ouvei- 
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tni‘0 en nasse pour sortir lorsqu’ils seront papillons. \cv(f 
cette ouverture, le til est replié sur lui-niéme et non rompu; 
üé plus, ils lissent (levant l'ouvert uVe un l('*ger tissu soyeux^ 
pour ('‘viter la rentive (.1(‘S insectes et assez peu résistant 
])our iK' pas l’empècber de sortir au monnuit voulu, te" 
cocon du ver de l'ailantiî (ligure ^8) est ;dlongé, pointu des 
deux bouts, d'niu' longueur de tO à 50 mijlimèlres et d'un . 
dianiètn' de 15 millijmMres. Il pèse5 grammes II y a 2,400 
cocons Vides pai* kilogramme. Le [loids du cocon de l’ai- 


lant(i se dccomposi' ainsi . 

Poids d(‘ l'insecte (cbi'ysalide)- 85,154 

Peaux 4,540 

Soie • 12,207 


100,00 

La finesse de la bave est de 44 milliiunes de milJi-' 
mètre. 

Gramnge. — Les cocons rcfservés pour le grainage sont 
accrocliés jiar leur pointe à une ficelle d(‘ fa (gui à oltlenir 
une rang(*e de 100. Dans des cadres munis de ci'ocbels on 
dispose sur le même plan 25 de ces rangées et on sujK'rpose 
10 de ces plans, de sorte que dans un espace de 2 mètres 
de longueur, 2ni(''tres de largeur et 1 mètre de liauteur on 
(leiit conserver 25,000 cocons. Ces cadres sont placék sous' 
un luingar en plein air. Le froid n’est pas nuisilde. 

Vers le milieu de mai, on place les cocons dans un(î' 
chamlu’e à éclosion dont les parois sont en gaze ou en toile 
de coton claire pour donner libre accès à fair. Vers les 
premiers jours de juin ](;s papillons apparaissent entre 3 et 
G heures du soir. Ces papillons ont les ailes brunes nuan- 
cées de jaunâtre, traversées par des bandes blanches et por- 
tant, en dessous, des tacjics arquées, blanches, boriiées de- 
noir (jt de jaune. 

l.es papillons, mâles et femelles sont mis dans une boîte 
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^de fonte, comme la chambre à éclosion. Après accouple 
ment, on laisse les femelles pondre pendant 2 jours cha 
cuiH' 250 reufs. Pour»la grande eullnre, on suspend dan 
Ja l)oîi(^ d(' ponte desbrancbeh de bruyère siir ]esqu(‘IIes le 
femelles })ondent. On porte aussitôt ces branches sur le 
îîilantes sur lesqiélh's on les dispei’se et on les attache 
. • .20 à 25 jours après la ])ontc, au coniineneeinent de juille 
■ Je^ naïfs éclosent. 

■Aü .lapon le yi'i* de l’ailante vil sur 1(‘ tcho {ailantns tfhin 
(lîih)m),\)n l’appelle tcho-saii. 

‘ EAi (dune on h* nomme (rh/um-ffim, il se nourrit des feuille 
de l'arbre fcliou. On le rencontre dans les districts suivants 
’Tche-Kiani;, Kiang-Sou, Aiian-üoli, Kin-Tcdieou-Fou 
Tchfh-Li, (dian-Si, (dian-Toung, llo-Nan, Aan-ïang-Kou 
‘llou-Kéli, Konli-Tcbeoii. En (dune, après av'oirfait bouilli 
les cocons du ver de l'ailante dans une lessiva' alcaline, o 
les file au fuseau pour en rcürer la soie dont on confec 
tionne des élotros très durables. 

Dans rinde, l'Altaciis cynikm se nourrit des leuillès de 
Y(üt(mtes (ilaniiiilosif et carcAsa, du Coriara nipaknsis et du 
Xantoxylum hoslt/i'. 

Ver à N(»ir du ricin. 

L(‘ ver à soie du ricin (Attacus rictni, ou Attanis arrindia 
*ou Phüosainiü ricini), appelé nie, eri, arivdi, est orininaire 
de r^^sam et se rencontre dans toute l’Inde. 11 vit à l’état 
sauvage comme les deux précédents ; on est arrivé aussi à 
le domestiquer. 

•Son éducation à Tétât libre se fait comme nous Tavoiis 
^ejîpliqué pour le ver du chêne. 

Dans TInde, Télevage en grand se fait à Nowgond, Dar- 
rang, Kamroup, Sibsagar, Lakbimparo^ Goalpara. 

Ce ver vit principalement sur le çicin (Ricinus commnnis) 
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cl sui’ le Kmirou (Heleropanax frugans). On le rencontre,f 
aussi sur l’ailanlc. le Cariara nipalensis, le Xanthoxyhm ■ 
hostih\ le Jdtrnp/ias cukras, le Zgzipfuh jujuba. 11 est polyvol- 
tin ; dans rAssani on fait TJ récoltes de .cocons par an, en 
n()veinl)re, février et mai pour la filature et en juin (*t sc'pp 
'tembre pour le i^rainai'e. l^e ver a 1 muL*s, sa vi(‘ dure (i 
semaines en été et 12 en lnv(‘r. ' 

* Les cocons ont tonies les couleurs et sont scunhlahles à 
ceux du Cvntliia, ils mesurent iO millimètres de lon^- Sur 
20 de lari;(‘nr. La soie fornn' Ib ])onr 100 du poids du 
cocon. H faut 12 kilos de cocons pour ()i)tenir un kilo- 
gramme de (il décreusé. La fincsS(‘ d(' sa bave esl de ib 
millièmes de millimètre. 

Les cocons sont pei.miés, on en fail des étoffes grossières 
et durables. Pour les décTeus(‘r on les fait bouillir lonn- 
temps avec de l’eau on bîs meldan.s une lessive de feuilles ■ 
et d’éccirce de bananier, et on les soumet à une fermenta- 
tion prolongée. 

■Ver a Noio du Camplirîei*. 

L(’ ver i\ soie du cam])brier se rencontre en Cbine à VanV- 
Loii; Tcbé-Kianj< et Nin,n-Po, où on le ïiomnwlchnng choü- 
tmn, le cam]>brier s’appelant tchang~nhou. ■ 

Son nom scientifique est Philommia walkeri. il vit §ur le 
camplirii'i' {Cmnmmmnn} ramphora) et (‘St bivaltin. C’est uné^' 
iïi'ossc chenille avec (iran.i^ées d’épines sur les segments. 

Il donne des cocons ouv erts, pointus, enveloppés par des 
feuilles, mesurant 4b à 30 millimètres de longueur et Ib 
millimètres de diamètre, etpe.sant, secs et vid(‘s,bb0 milli- 
grammes. Ce poids de .soie est ainsi reparti : 

Bla/e . . . ^ . 8,3 milligTamines 

Vestes intérieur(‘s .175 — 

Tclette. . 02 — 
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La bave est rousse et mesure 40 millièmes de millimètre. 
Klle est recouverte d’uq i>i‘ès insoluble qui ne se dissout que 
dans une solution bouillante de carbonate de soude ou de 
f^oude caustique faible. La perte au décreusâge au carbo- 
ifate de soude est^tle 12 iK)nr 100. 


Attaous atlaN. 

VAlldcus all(i,s ou Altacus antherœa est un ver à soie quo 
•l’on 'rencontre dans l’Asie et l’Arcliipcl Indien, à Bornéo, 
aux Phi]ipi)incs, dans la Birmanie anglaise, à Ceylan, Go- 
Ip’inbo, .lava, Suiualra, Cbine, etc... G'csl le plus grand pa- 
jîillon de la Chine. 

.11 vit sur le Pky liant us .lava ; sur le dona {Arle- 

misiU vulfjaris), le phyllantns Inticeolar lus, sur le Ihima (E.v- 
cœcaria insignls), le lonih {Cidaslonia malahathricwm)^ le /oj, 
ÇSymplacos cratrjyoidps), VArdislUy le CJcrodendron uiforinna- 
tion^ \o Dillenia pndayynia, Lnyerstrœmm indien^ naiwlea 
roland ifolia, Phyllawtas (unldtca, le Ehutkouri [Vanyneria 
spinosa) dans l'Inde , ^ur le qii/stpialis indica et le won Hou 
{îLirocaria s(ddjera) ou arbre à suif dans la Chine , et le 
Schlpichera irijiiga. 

Il forme un gi'os cocon de 80 inilliinèlres de longueur, 
sur 30 millimètnis de diamètre, enfermé dans une ou plu- 
• sieurs feuilles. La bave est plate, mesure 40 millièmes de 
millim’ètre et est diflicile à dévider. 

‘Comme Y Atlas est très abondent, ses cocons sont récoltes 
et cardés pour les lilei’. 


ActîaN. 

Tandis que les attacus donnent des cocons ouverts, les 
actia.^ donnent des cocons fermés. Le plus important des 

7 
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actias est VActias selme. Les autres ont peu d! importance 
nous ne ferons que de les citer. ^ 

h'Actias selène se rencontre dans la Chine, principalement . 
dans la province d(‘ Kiang-sou et dans l’Inde ;'i Madrag, 
dans l’Assam, et an Penjab. 

11 vit snr YOdensa u odier, le Coriara liipdlfnsis, le Xmitary- 
l'um hostile, le Piens nmllfoHa, le Pejfrus le Bradlein 

ovata, V Ami romeda aval i folia, ]e Carpines bimana, Cedrelu' 
paniralata, le Cesarns puddam . 

On l’élève à l’état domestique sur YOdlna trodi/r. Il donne- 
4 récoltes par an. Cette chenille veid pomim* donne un co-’ 
COR ovoïde, irréguliei’, enveloppé dans des feuilles rnîijs 
sans cordelette d'attache ù la branche. Les cocons sont fau;- 
• ves. quelquefois bruns avec retlets métalliques, ils mesu- 
renf bO millimètres de long snr 38 de diamètre. La bave 
striée longitudinalement mesure 4^ milliènu's de millimè- 
tre de diamètn' ; elle est grise et brillante. Les cocons sc 
dévident aisément : le plus souvent on les peigne. 

Les autres actias connus sont : 

h'Actias uinffpenna, i\])])c\é fou-jjoug-tsan, vivant snr le 
foa-younf) (Jlibfscas mufalnlis), îlNing-Po en Chine. Il donn<‘ 
des cocons ov(ml(‘s mesurant 65 millimètj‘es de long sur 35 
de diamètre. On le trouve aussi sur le Salix hahjlonica \ 

2” h'Actias Lnna de LAmérifpie du Nord, du Mexique, vit 
sur le liquidamharets’acromniodt; en Euro})e sur le saule (d 
le bouleau. L(‘ cocon est ovalaire, de la grosseur d’im œuf" 
de pigeon, brun, rougeâtre foncé et donne une soie Monde 
résistante ; 

3“ h’Actias Isabelln, vivant sur le ])in maritime eji Es>^ 
pagne. 

40 h'Actias Sinensis, vivant en Chine à Chan-Toung; 

5° h'Actias Ignescens (Ick îles Andamans^ 

6*^ h'Actias Leto des montagnes de Sikkim aux^ Indes ; 

70 h'Actias Mmas des monts de Kharia aux Indes. 
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At^cuN ANNama. 

On l'elèvc A 1 élut de denii-doineslieité dans J’Inde. c'est- 
li-dire A l'aif lib^f sur les arbres. Voici les districts on on* 
.le l'encontre le plus : Assam, Dai-roiii*-, Libsai^ar, Laktdm- 
pore, Kamroii[),(ioa][)ara,Nowi;oiii', Debra-Donn, Ceylali. 
Il ,vit à l’état saiivai>e dans le Oatchar où on l'appelle han 
moîmgaA)‘àu>^ rAssamon l(‘désii;ne nous le nom di» moimga. 
Il vit sur les arbres suivaids : 


Soum. . 

. . Mnchilus odoratissima. 

Son al ou . 

. . Trtrmdftera 'mounp(}((ilei. 

Diiçlontti. 

. . — glauca. 

Tcbirapa 

. . Mkhdia champacn. 

Patti cbounda . Citniamommi ohlnsi folium. 

Jonki. . 

. . A ml vdch ne tri fol iaia . 

Koulonloa 

. . Cglicoduphne n il Ida. 

Jioumi'oti. 

. . SgmpUum grandi jlora. 

On le rencontre le plus souvent sur Te mum et le sounlou. 
Il est polyvoltin et donne d A 5 rik'oltes [lar an. Ohac^ue 

recolle a été (lésig 

née par un nom spécial. 

Kath éducation d’octobre et novimibre. 

Jaroua 

décendire à février. 

Jdhoua 

— printemps. 

.Aharoua 

— juin-juillet. 

Bhadia 

— août et septembre. 

Les éducations 

katia eX*jaroua sont les pins pratiquées. 

Ce cocon est ^^ros 

ovoïde, fermé (ayant une petite ou ver- 

ture vers l’attache), enveloppé, mesurant 50 millimétrés de 
t«ng' sur 25 de diamètre. Sa bave est gris de lin et mesure 
^5 mfllièmes de millimètre de diamètre. 1,000 cocons don- 

nent 220 grammes de soie. 
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Tep$i à, soie divers 

1o h' AlUwm Auraia, vivant sur le ricin, ]e Jatropho ma- 
ji/hdt, VAiida Gomcsü et VAnacardiam occ'^{lei)tale, dansl’A- 
iiiérique du Nord, le Brésil, les Guyanes, Guatemala, II, 
forme un cocon ovoïde, ouvert, envelopjié dans une 
feuille, de couleur gris brunâtre vieil or. Son cocon. rae- 
sur(‘ 60 millimètres de long sur 25 millimiAres de» diaiçè- 
tre. 11 donne une soie brillante, élastique et tenace. Dans 
la Guyane l’Yançaise on fait 5 éducations par an ; 

2» Le Caïlosamia ’jironiHlira, vivant en Amérique sur le 
peuplier, b' prunier, le sassafras, répine-vinette et les; 
'azalées, donne des cocons brun clair, pointus, enveloppés 
dans une feuille, mesurant 50 millimètres de longueur sur 
15 millimètres de diamètre ; 

3o Le Samia Gloceri, de l’Amérique (Tltab), donne im 
cocop brun l'ougeâlre mesurant 60 millimètres de lon- 
gueur sur 18 de diamètre ; 

Le Callosamia Columbia, donne un cocon noirâtre 
rayé de jaune d’or ou blanc d’argent mclallique et pointu. 
Il mesure 55 millimètres de longueur sur 10 d’épaisseur; 

5'^ Le Platysarnia ceanothi, vit en Californie sur le Ccuno- 
this Califormea ; 

6^ Le Samia Cecropia, vit au Canada et dans rAmérique 
du Nord, sur le chêne, le saule, le sureau, l'érable, Jx' pru- 
nier, donne un cocon ouvert, irrégulier, brun rougeitrq, 
de 75 millimètres de long sur 30 millimètres d’épaisseur. 
Sa bave est plate ; 

70 Le Philosamia Canningi, vit sur le Cariara Nipaleusis 
et sur le Xanthosylum hostile dans l’Hymalaya ; 

8*^ Le Philosamia insularis^ vit sur YErythrinaindica^dan^^ 
les îles de la Sonde ; 

90 h’Attaciis hesperus de la Guyane vit sur le Rhisopliora 
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%^.mngle et le Cascaria grandiflora. Les cocons- sont gros, 

• pointus, et donnent une soie jaune cannelle. Ils inesiirenl 
55 111 illi mètres d(3 long sur 20 de diamètre; 

10'^ IJAttnc'us bauhiniæ des rives du Sénégal, de la Fo- 
luné et du Nig^, vit sur les feuilles de {Zizgphns 

^çrthocantha). Il donne des cocons ouverts, gris cendré, de 

• 45, niilliinètrcs de long sur 25 de large, pesant 80 cenfi- 

• grammes. Leur soie est brillante, blond rose ; on la file au 

• fuseau ; 

' 11“ L'Attaevs Taprobanis du Columbo, vit sur le canne- 

‘ lier. Cc(t(' chenilb' verte donne un gros cocon ouvert en 

• fprme, de poire, brun grisAtn» ; 

; 12° h’Attacn.s 'Mezan/tooria, ver à soie de l'Inde, appelé 
,Mez(/nJ,onri, vivant sur le Telraniherapohjanlhn ajipelé ûf//da-« 
Ptüuri. Il donn(‘ d(' la soie blanc sale. Il est [)eu iinjiortant; 

15^ Aiiacus Jadm ou (kinara laclca, ver à soi(‘ poly- 
^’oltin de l'Inde (Mussouri) vivant sui* le Fions venosa et 
fournissant un cocon jaune de soufre plié dans une f(‘uille. 
Le genre Ooimira fournit (meure les variiHés suivantes peu 
importantes, du reste : 

\ Mk inara moreei de rilimalaya donnant un petit cocon 
blanc ; 

h'Ocinara diJectnia de Java ; 
h’Ocinarn Uda de Java ; 

Llkinara Gomma de la vallcm de Delira-Doun ; 

Vfkjnara Diaphana des monts Kbasia. Les Ocinara don- 
nen| des soies finc's ; 

14^ Le Tr Hocha varians rpie l’on rencontre à (’alcutta, 
•d’dans l’Assam et au Kanara, vit sur le Ficus religiosa, le 
Ficus indica, le Trnphis aspera et VAriocarpns intregri folia. 
donne lin cocon très petit; 

159 Le Saturna pyretum (‘sl un*ver à soie rayé de jaune 
gur fond bleu avec des poils jaunes. 11 vit sur le Liqmdam- 
har fprmosana appelé pèng et sur fe camphier, en Chine à 
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Haï-nan et <1 Koiiang-loung. 11 donne im cocon ovoïde, aki 
longé, pointu et oiiveil. dont la bave est gris d’argent. . ' 

Un autre Snturm, ]\iSatitrna Thihcta^ vit an Thibet sur 
le Cmnel iharn-[Alha(]i camelorum) ; 

4()0 JiO Borocera cnjani est le ver à SQie de Madagascar 
*oii on ]’af)i)ell(‘ Bihindandtj. Il vit sur l’anibn'vade (Cytisvs 
cajanî), ])rineipa]einent dans la province .d’imeria. Jjes 
Malgaclu's font 3 à ;> éducations par an. Les cocons sont 
roux ou bruns et inesunad, les mâles, 30 millimétrés sur 
20 et les femelles 50 millimètres sur 30 ; 

17^ Cnlif/ula japouica \}i nu sur le camjdiier 

etle cbâiaignier; on le nomme Chiraga-monchi. W 
un gros cocon réticulé â jour ou à mailles. Lîl linesse de 
la bave est de .50 millièmes de nnllimètre. 

Lès autres Caligula dont il (‘st bon de faire mention 
.'^ont : 

L(‘ Caligula simla de Fllimalaya, vivant sur l(‘ noyei*. le. 
saule, le jkoirier; il donne un cocon que l’on peigne poui* 
filer.’ 

]j' (laligula Thihe^aiV^ Mussouri, vivant sur randromède 
{Andromrda omli folia) et le poirier sauvage. 

L(* Caligula mraka de Madagascar qui vit sur le laurier- 
rose vt fournit un cocon jaune mesurant GO ibillimètres 
sur 30 ; 

18^ L(' Léopa malien donne un cocon long, pointUi ou- 
vert. Il vit dans l'Assam. Le Léopa miranda est connu dans 
)fi Diirjiling ; ' 

IIU Le Teka polgpliPMus. vit aux Etats-Unis sui* le cbene, 
l’érable, le saule, l’orme, le c<ngnassier, le cerisier et le 
prunier sauvages. Il donne un cocon ayant 40 millimètres 
de longueur sur 25 de diamètre, ovoïd(% fermé, («nveloppé 
de feuilles, riche en soie (it de couleur fauve ; 

20® Le Bombyx Badamn construit uiui poc.he soyeuse 
})our abriter ses chenilles et dans laquelle 50 à 60 vers tis- 



leurs cocons au milieu delà bourre. Ces cocons sont 
petits, ovoïdes et aplatis tellement ils sont serrés dans leur 
abri ; * 

21 « Le Copaxa rmmella vit au lîrésil sur le canuelier ; 
•^22» Le Pachyp(^a otm <le la üirce vit sur b' cyju’ès, le 
lenstique et le frén(‘. Son évolution est d(‘ 9 mois, de no-* 
vembrc en juillet; la ebenille dort tout T liiv(T. Elle lisse 
un p;ros cocon, ovoïde, allongé, lAcbe. oiiv(‘rl, grisâtre, 
me'sui’ant 85 millimétrés d(‘ longueur sur 40 de diamètre. 
11 se dévide facilenumt et donne une bave ayant 20 milliè- 
mes de millimèti-e d(î tin(‘sse. Le plus remai*quable c’est la 
j(uantilé de grès (|ue renlerrae la soie du Pachyposa olus, 
«•'Itf' s’élèv(' à 70 pour 100. ])e]’te mdte au décreusag(‘ ; 

25'J Le Tropoca Liim vit à la Floride, dans la Caj’olinc 
du Sud (d dans la himismw, \(' Liqnidambar styravifo- 
lia et le prunier sauvage ; 

,^21*^ 'L'Arycma mimosa!, vit sur le mimosa (d donne un co- 
<‘on gro^, nerveux et gris ; 

25'^ UAnaphe^ de la famille d(*s Actiidées, vit sur les cô- 
tes occid('ntal(‘s de rAtVi(jue dans le îfaut Sénégal, sur le 
tamarinier. L('s vers se imdtent j>ar groupes de 25 et tis- 
sent une poebe en soie dans laquelle ils tissent tous leur 
cocon au milieu de la bourre et serrés les uns contre les 
autres. Ces cocons iiu'surent 30 millimètres de longueur 
sur 20 de diamètre. La bave est faible. 

Araîgjnées. 

L’idée de faire des tissus avec la toile des araignées re- 
monte aux premières années du dix-huitième siècle. 

-•vEn d709, M. Bon, ])remiei président de la (Uiambre des 
pomptes de Monjpcllier, et assowé honoraire de la Société 
Uoyale des sciences delà même ville, envoya à l’Académie 
(Jes Sciences des mitaines et des bUs faits de soie d’arai- 
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gnée. Après avoir ramassé un bon nombre de 
migni’.ùs^ c’est-à-dire les petites boules de soie dans lesquel- 
les les araignées envelojjpcnt leurs œufs, il les fit battre 
pour en expulser toute la poussière, il les lava parfaite- 
ment dans Peau tiède et les mit à ti enipcr dans un pot 
contenant de l’eau, du savon, du salpêtre et un peu de 
gomme ai’abique et lit bouillir le tout pendant heures. 
Les coques furent levées, lavées dans l’eau tiède, jiuis sé- 
chées. Il lit carder avec descard('s plus fines que celles ha- 
bituellement employées pour la soie ordinaire, et il obtint 
par ce moyen un ül d’une couleur grise agréable avec le- 
quel il fabriqua les objets qui excitènuit beaucoup d’inté- 
rêt : l’opuscule qu’il publia sur ce sujet fut traduit daas 
toutes les langues. 

L’Académie chargea Réaumur et un autr(‘ d(' ses mem- 
bres de suivre de près les découvertes de bon. 

Réaumur trouva que les toiles d’araignées ne pouvaiei t 
nullement servir à confectionner n’importe quel objet 
parce qu(‘ les fils en étaient trop délicats. Il faut 90 tils 
d’araignée pour faire un fil d(‘ force égale à la soie et 

18.000 ])our faire un fil à coiub’e aussi fort (jne (;elui du 
Bombyx. Le savant entomologiste démontra, en outre, qu'il 
n’y avait que les fils des araignées des jardins qui puissent 
être de quelque usage; il reconnut, enfin, qu'il fallait 
douze fois plus d’araignées que de vers pour fournir une 
même quantité de soie, de sorh' que pour une seule livre 
(489 grammes) desoie d’araignée, il aurait fallu 'plus de 

20.000 coques. Pour se procurer une telle quantité de co- 
ques on aurait été conduit à nouiTÎr im nombre bien plus 
considérable d’araignées, puisqu'il n'y a que les femelles 
seules qui filent les coqueN pour envelopper leurs œufs,. 
Réaumur trouva de plus que la soie d’araignée avait 
moins de lustre que la soie de vers et il eh attribua la rai- 
son à ce que les fils qui composent la soie d’araignée soni 
plus délicats et plus crêpés. 
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J^.nfin i] conclut qu'avec les araignées de France ce pro- 
duit ne pouvait avoir aucune innpoj’tance, mais qu'il serait 
intéressant d’étudier au même jminl de vue certaines es- 
{)èces exotiques, ‘notamment des araignées d’Amérique 
dont la taille es^ beaucoup plus grande et la soie plus 
abondante. 

Cjnquante ans plus tard, en 1702, l’abbé Ramond de Tep- 
imeycr lit (b's essais en Amérique, puis en Espagne et en 
.TokaanCj sur la soie provenant du dévidage des cocons 
d’araignées. Ramond opérait sur les araignées vivantes, 
('t il parvint à dévid(‘r le lil en l’enroulant sur une bobine 
A mesun', (pu' l’inseclc le secrétait. Avec tous ses soins et 
sa persévérance^ il n’arriva à recueillir que 073 grammes 
df! soie ainsi dévidée en iren1e-([uatre ans (1702-1790'). 

•A une époqiK' plus rapprocbé(‘. un Anglais nommé Rolt 
fit (fe la toile de fils d'araignées obtenus de la mémi* ma- 
que Ramond. Vers 1843, M. Mallat a fait parvenir au 
Muséum d’bisloire naturelle, des échantillons d(' soie bruti' 
dévidée d’une grosso araignée de Java. Entin, en 1807, 
M. Rasseiil, attaché à radministration*coloniale du Séné- 
gal, a pri'simtéà la Société centi‘al(‘ d’agj'iculture des échan- 
tillons analogues à ceux }»rovenant des araignées do cette 
partie de l’Afrique. 

' Nous citiTons pour mémoin* un négociant parisien qui, 
pendjint vingt ans, de 1823 à 1843. a vu la patience de fa- 
’brii[uer des carrés hémostatiques contre les coupures. 

La qii(‘stion vient d’étre reprise, mais cette fois plus sé- 
rieusement, ]uir un industrnd anglais, M. Stettbers, du 
comté de Westmoreland, qiii fabriijue de la toile de fils 
d’araignées pour les besoins de la méd(‘cine, c'est-à-dire 
pour fabriquer des hémostatiques. 

Le fait est assez curieux poui; être rapporté en détail 
ici ; nous pouvons le faire d’autant plus savamment qu(‘ 
nous avons contribué, pour une certaine part, dans le suc- 
, cès dé l’entreprise, comme on le verra plus Igin. 
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L(>s araignées einployiM's sont dos araignées d’Afriquoot 
d’Amérique de grosso raoo : elles sont placées dans des* 
cases sjM'ciales, ortogonah's, où on leur sert cha({ue jour 
d(‘s insectes divers. Dans la chambre où se Irouveiitces 
easr's et un un entreticnl une lempérqlure del5®c., 
évapore lentement nn lirpiide composé' d(‘ chloroforme, 
d/étli(‘r et d’alcool amyli(pie. Nous n(* savons trop à quoi 
peuvent bien servir ces vapeurs ('uivrantes et anestbé- 
siipies. Dans une cbambr<‘ de 40 mètres de long sur 
20 mèti-es d(* targi' et ‘i mètres de hauteur, il se trouve 
.^>,000 cas(‘s. lavs femelles pondent des omfs divi'rsement 
colorés <'t env(‘loppés d’un cocon di; soie. Les cocons sont 
ramassés jmis dévidés à la manière d(‘ ceux de soie ordi- 
naii’e. On iri(‘t dans une bassine mi fonte émaillé(‘ remplie 
d'(‘j\u et chautT(*e par iin sim]>b‘ fourneau, une poignéi' de 
eocuiis. Après avoir laissi» tremper ces cocons ])cndant uu(‘ 
ou deux ininut(‘s dans l’eau bouillante jioiir les bimi go^- 
tler, on ajoute dans l’eau : 1 pour 100 de sulfopbénah* de 
zinc, 2 pour 400 di‘ sulforicinolate d'ammoniaque, et 
1 pour 100 d’acide sulfoglycérique. 

On maintient l’eau ù 00 degrés. Au moyen d’un jxdit 
balai en cbiendent, on frotte sur les cocons (‘L dans tous 
les séns pour <*nlev(T la bourre. On dévide alors le cocon 
sur b' tour à dévider et les opérations se suivent coiiime à 
l'ordinaire. 

Un cocon donne 120 à 150 mètres de ül. Il faut 25,000 
coqiK's pour faire 1 kilogramme de soi(‘. Un kilogramme 
de lil de cette soie mesure donc en longueur 5,250,000 
ui êtres. 

Le moyen de tisser est tenu absolument sccri't et nous 
n’en connaissons nullement h* moindre détail. 

La soie d’araignée se Ulanchit à l’iiydrosulfite de soude. 

On la tanmî en la plongrant 12 heuivs dans un bain 
composé de : 
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Eau 2.000 

Borax 10 

Borato d’afuminiurn . . 150 

Bonzoîito d'aluminiuin. . 50 

Phrnj^e d<‘ zinc 10 

(îlycérinc 50 

Alcool 20 


En Cliine, dans la province de Yii-nan, aux environs d(; 
Pa-lan, trouvé une araignée j'ougeOln' qui vil dans l(‘s 
)j’oussailles et qui donne uiu' soie jaune résistanie, moins 
ine (jue celle du BojnOyx mori. A Ynn-no-fou on en fait 
Tiu‘ élolFf' nommée Toang-haidouan-sse (satin «le la, mer 
i/’ientalc),li‘cs solfd<‘, teinte noire (‘t s<‘ vendant 5 fi*. le ki- 
ogramnie. 

llqe îmtr(‘ araignée, h\ Neplulmgjia malaharenm, qui vit 
nix Indes (principalement à Cliim-Tal); en Chine, à Bor- 
»Io ; en Australie, sin* l(‘s jâves du Congo, donne une soie 
•oinnie le Bomhijj' mon. Satiness<‘ est 10 millièmes d(' ijiil- 
imètV(‘ ; sa lenacilé est un ])eu supérieure à cell«‘ du 
Homhijx môri ; son élaslicilé est de 22 pour 100. Elle est rc- 
'oiiverle de grés (îoniine la soie ordinaire et perd au dé- 
îreusage 25 à 50 jiour 100. 

Cette araignée tend des toiles tellement compactes et 
ibondantes qu’on a songé à en utiliser la soie (*n la pei- 
L;nant. Le prix de revient de cette nouvelle soie ne dépas- 
■^erait pas 7 fr. le kilogramme. Celte soie pnmd lateintun^ 
r.opime la soie ordinaire et donne des tissus semblables^ 
quqiqm' un peu moins biâllanls. 

Psyclkiflées. 

^Les psycJiidée.s sont des chenilles élaborant de la soie 
[‘Oiimie les autres, mais ne formant pas de cocons. Elles 
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rtiunisseni (les brindilles de bois ou dos bniilles qu’elle 
disposent avee art en lorme de cylindre et qu’elles tapis- 
sent de soj(‘. Elles J^ortont celte demeure factice sur les 
aj'bres ('t se- transforment en chrysalide dans leur inUir 
rienr. On rencontre de ces c;aines de psj^chidees aux Indes, 
(ui Australie, à Oylan, en Chine. 

: En Cliine, le psychid(M‘ Yang-cfwu tsnn, que l’on .fen- 
conlre dans b' Tchc-Kiang, vit sur le Yanfj (Salix pentem* 
dra). Elle donne une gaine forim'aî à l'c^xtérieur par 8 à 10 
brindilles rangées symétriquement eu foi’nie de cylindre^ 
mesurant 40 millimcdres de Imigueur sur 10 d(‘ diamètre* 
et du poids de 20 ceutigramnu's. La finesse de la bave est 
de -4 millièmes de millimèti'C. 

Une autre psycbub'e. le Pat-rJiou-hfw, vit sur l'arbre pai 
(espèce de saule). Le TcImin-choK-tsan vit sur 1(‘ Tchonn (LV 
drela sinmsis) de Laoii-tou. 


^oie artifleielle. 

La clu'rté de la soie a laissé un champ libre aux inven- 
teurs de toutes sort(‘s pour pi'oduire cette matière artifi- 
cielfement à bon marché. Comme toujours, en pareil cas, 
il y a eu beaucoup d’appelés, mais peu d’élus. 

Nous ne parlerons pas, bien entendu, de la fumisterie 
lancée à Lyon dans le mois de juin 1879, la Siwili-soie. 
Dans cette jirétendue invention, l’inventeur se cliargeiait 
de transformer le lin. le chanvre, etc., (m soi(^ en les trem- 
pant dans une dissolution de certains réactifs chimiques 
(acide acéti(pic, chlorure de zinc, etc.). Mais on a reconnu 
la supercherie par l’examen des échevettc's soi-disant trans- 
formées : l'inventeur ayant reçu du cpton à 6 bouts, a' 
rendu de la soie à 3 bouts. 

Cette idée a été reprise dans le but plus modeste de re- 
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cf)ijvrir les fibres d’une couche infinitésimale de soie, pour 
,lèur donner du brillant (d en faciliter la teinture. Mais 
•nous ne croyons pas ipie celle animalisation des fibres vé- 
^i?Atal(‘s ait eu une i^rande application. 

iL f;iu1 arriver à^’année 4881), si féconde en émancipa- 
jjon^scK'nliliqiK', pour Irouvin* la véritable soie artificielle, 
•faite xle tonte pièce, et dont tout le monde a pu voir la fa-.’ 
bri(‘ati.on à ^Kxpo^ition universelle de Paris. L’inventeur 
erst ÀJ. le t^ointc de Cbai’donnid, ancien élève de l'Ecole 
Polytechniipie. Voici , d’après une coinnuinicalion de 
Al. Chardonnet à la Socièlé d’Encouragenu'nt pour l'indus- 
(pie nationale, la manière dont ceth' soi(* est obtenue : 

;La continuité du- fil de soie, sa transparence, les jeux de 
lyuiière intérieurs, l’éclat soyeux, ni' peuvent s'oblenir 
ipiVn filant une solution liijuidi*. La cidlulose pourrait ser- 
vir, mais elle n’a pas de véritable dissolvant; il faut la ni- 
U'iter, la filer en collodion et la débarrasser ensuite d’une 
partie de son acidi; nitriqiu*. 

•• On lient employer les diversi's cellulosi's, à condition 
qu'elles soient pures et non altérées par les réaciifs. L’in- 
.venteur a principalement jiorté son attention sur les co- 
tons et les pâtes sulfureuses de bois tendres. 

Avec ces matières on forme une cellulose oclonitriijue 
p’ure, (’lissoute à raison de 6,5 pour 100 dans un mélange 
de 38 .d’éther et de 42 d’alcool. Ce collodion est renfermé 
clans un réservoir en cuivre étamé, où une pompe à air 
entretient une pression de plusieurs atmosphères, et qui 
se continue inférieurement par une rampe où sont implan- 
tés des.tubes en verre terminés par une portion capillaire. 
Un 'second tube enveloppe chacun des premiers et re»,;oit 
un^excès d’eau par une tubulure latérale. Cette eau, rcte- 
ni|e pax une garniture inférieure caoutchouc, retombe 
autour du tube enveloppant. Le collodion, chassé par l’o- 
. rifice capillaire, est immédiatement solidifié à la suréace, 
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au conta(;t de l’eau, et tombe avec cette eau à Tétât de lïî* 
autour du tube (‘uveloppant ; là, une pince, unie automa- 
tif|uement, primd et le porte sur (l(‘s bobines tournant*' 
au-(l(‘ssus. Les fils provenant d(‘s becs Voisins sont l’éiiius. 
en une sorte de grège. Chaque bec est#tmini d’un oblujpa- 
teur pour régler la grosseur du lil. Dans l’industrie;^ a|ij\ 
de ne point perdre le dissolvant, becs et bobines sontren-- 
fermés dans une cage vitrée où circule nm» méme.masso 
d'air constamment réchaulTée à l’entrée de la machine 
(pour sécher les lils)el refroidie à la sortie (pour recueillii" 
les vapeurs). Les écbev(‘aux sont ouvrés comme les soies^ 
de cocons. On procède ensuib' à la déniii'ation. , • 

Les divers pyroxyles perdent de leur acide nitrique dans 
des bains tièdes réacteurs et même dans l’eau juirc, mais 
lu réaction est plus comjilète dans Tacide niti’ique düiié. 

L acide nitri(|U(‘ de la cellulose est enlevé par une^dmocia- 
tion (pii marche d’autant plus vite que le bain est pts 
chaud et concentré, mais qui peut être poussée d'autant 
plus loin que l(‘ bain est plus froid et dilué. On ediploie 
l’acide nitrique à la densité 1,32 ; la température doit des- 
(•('iidre lentement de 35° à 23®. A la lin, la cellulose devient 
gélatineuse, éminemment apte à absorber par endosmose 
diverses substances, notamment les malii'^.res colorantes et 
les sels. Llie ne dégage plus alors (|ue 100 à 110 centirnè- 
tj'es cubes de bioxyde d’azote par gramme. Les dissol- 
vants du collodion n’ont plus d’action; les fds ont perdu 
leurs propriét(*.s explosives et peuvent servir sans danger 
dans la plupart des applications, surtout mélangés à (Tau- 
tres textiles ; mais on peut les rendre moins combustibles 
peut-être que le chanvre ou le coton en leur faisant absor- 
IvM’, au sortir du bain nitrique, du phosphate d’ammo- 
niaque (Cette dernière combinaison de, cellulose dégage,' 
en tenant compte de Teau hygrométrique, 85, à 90 centi- 
mètres cubes de bioxyde d’azote par gramme). 



La densité de la soie artificielle est 1,10. La'charge de 
rupture est de 45 à 55 Jvilogranimes j)ar niillimtMre carré. 
L’élasticité est analogue pour la soie* artiücielli* que pour 
la soie natundle, c’est-à-dire 15 à 20 pour' 100. T.e dia- 
nfèti'e des soies artificielles peut varier de 1 à 40 niil- 
^li^iïjes de mdliinèfre; la &onpl(‘sse peut donc être réglée 
suivant le but proposé. L(‘ brillant est égal à celui des 
Soies de cocon. 

‘ Oji peikt aussi* la teindre jiar les procédés ordinaires : la 
soie artifîciidb' cl même la S(‘ule fibre (jui se com]>oi'te à 
{leii près comme les soi(‘s d(‘s cocons à condition de ni' pas 
trop cbaufîer. 

,*Les coupes de soie artificielb' filée dans l’eau (comme il 
ast dit ci-dessus) montrent cbaqm* biân smis bu’imMl’iin 
cyîin.dre cannelé; ceci licud au reti’ait du noyau, après so- 
lii^ification de l’enveloppe. Si l'on nmiplaci' l'eau ])ar l'nl- 
rool, le jtellicule sujierficielle dimuMire retraidib' et le cy- 
lindre circulaire. 

Nofis avons examiné attenliviMiuMit des étofl'es tissés à 
Lyon avec la soie artificielb^ ef nous avons pu (“onstater 
leur bel aspect et leur bon maintien. D'ailleurs les pj-o- 
duits ex])Osés dans la vitrim* de M. Cbardonnet à l’Exposi- 
tion Universelle de 1889 (‘xcitaient l’admiration des hom- 
mes compétents. L’invmdion est trop nouvelle pour que 
nous soyons fixé sur la valeur des applications de la soie 
artificielle, mais nous emyons ipie sa fabrication prendra 
de J’extension. 


Soie v€‘gfétale. 

ytvant de quitter ce qui est relatif à la soie artificielle, 
n«us devons signaier une substance végétale ressemblant à 
da'soie. L’attention a été apjielée sur cette substance j»ar le 
fait qu’elle a été exposée, vers l'année 1883 ,en Grèce. Elle 
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provient d’un j^rand arbuste que l’on dit être originaire 
<rAmérique, majs qui existe en .S^yrie et dans le midi de 
rEui“üp(\ IJ est connu sous le nom de plante à soie ; on le 
désigne sciefititiqueimmt sous le nom d'Asclepias Syriæ^ 
Ses tibi-es sont (‘m]>loyées en mélange av^c de la soie eW< 
la laim* ]mur rembourrer des coussins très moelleux ; 
entreuit aussi dans la conqmsition de dilTénmls tissus. L< 
sève laiteiis(‘ de la plaiib», est vénémnise' ; quant aux tigej 
l(‘s plus dures elles pemvemi être alVeclées*aux mêmes usa 
ges que les parties correspondantes du cbaiivrc. 


SoÎ€‘ FpaiiçaÎNt^ 

La soie Fram^aise estime soie artificielle imaginée par 
31. du Vivier de Nanterre. On l’obtient en traitant par 
Tacicle nilriqu(‘ le coton du peuplier noir ou la cellulos(‘ 614 
buis. On mélange la cellulose trinitrique ainsi obtimue avec 
<le la gélatine et on dissout le tout dans de l’acide acétique., 
cristallisable. On '•îile la matière comme dans le procédé 
(diardonnet. D’après M. du Vivier, le prix du kilogramme 
de soie reviendrait à 3 fr. 75. 
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STATISTIQUE DES ÉDUCATIONS. 


France. — Dans W tablisiu suivant (page 117) nous don- 
nons la statistiqnn <tffici(‘ll<* du Ministèn^ de l’Agriculture 
jiUui' 1888. La (juantUé de graines mises à l'éclosion s'est 
élevée à 275.224 onces ainsi i-éparties : 


Races dii Japon, cartofjs . . 2.852 onces 

a » reproduetion 7.011 » 

» étrangères autres . . . 10.793 » 

U indigènes 254.568 » 

275,224 »■ 


La produclion total<‘ en cod ons s'est*<*levée à 9,549.906 
kilogrammes ({ui se décomposent de la manière suivante 


‘ comme jirovenances de cocons : 

Races, vertes originaires 88.365 » 

Races veiTes de l’eproduclion . . 248.156 

Races étrangères autres 368.708 

Races indigènes 8.844.677 

• ~9.549.906 

L(‘ rendermmt moyen deronc(* de graines par provenan- 
ces de l’aces a été : 

Races du Japon ’ 30,98 

Reproductions du J.ipon . . 35,39 

Races étrangères antres . 34,16 

Races iièdigènes 34,74 

Moyenne 34,70 

8 , 
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Italie. — Nous donnons dans lo tableau page 118 la &la< . 
tistiqiif' de la récolte en Italie, 1888. d’ajirés les ducumeiitS 
publiés par le Ministère de rAi;ricfilture, de 17ndustrie et; 
du Couiinerce d’Italie. Nous donnons par régions le nonir 
bn* (le communes séricicoles, de poids d^'stuueuces uiis<isA 
réclusion, la quantité de cocons récoltés et le rendement 
moy(în [)uur les diflérentes rac(‘s. , ' ^ 

Espagne. — L’Espagne a récollé en 1888 : 957.000 kilo^ 
de cocons répartis dans les irgious suivaufes ; 


Provinces de Valence et Aragon . . 400.000 kilos 

Plaines de Murcie et d’OriloK'la . . 490.000 » 

Sierra-Ségura 50.000 » 

Provinces d’Alméria et Grenade . . 35.000 » 

•Estramadure 12.000 » 


Autriche-Hongrie. — L'Aulriche-Ilongiâc a récolté en' 
1888, 3.873.000 kilogrammes de cocons savoir: 

* verts jaunes 

Tyrol méridional ^.150.000 k. dont 1.290.000 k. ctSOÔ.OOO" 

Erioul 960.000 60.000 900.0(X) 

Islrie etüalmatie 60.000 » 60.000 

Hongrie-Croatie. 703.000 » ^ 703.000 

3.873.000 kil. T.350.000k. 2.523.000 

En ce qui concerne plus particuliénunent la Hongrie on 
'Compte : 

1389 communes séricicoles. 

40.423 éducateurs. 

24.314 onces de graines mises en éducation. ' 
703.488 kilos de cocons frais produits. 

28,9 rendement moyen par once. 

Turquie. — Dans l’Anatolie (Brousse)* la récolte s’est 
élevée en 1888 à 2.091.000 kilos de cocons ainsi répartis ": 
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Brousse et ses environs 

1.035.000 kilos. 

Baziir-Keiivii et (lueinlek 

237.000 » 

Isiiiilh et les (‘nviroiis 

*455.000 » 

itiledjik et los environs 

272.000 > 

Panderma, ^rdek, etc. 

92.000 » 


2.091.000 kilos. 

♦s2.0i)j.000 kilos d(‘ cocons 

se ivpartissent ainsi an 

])oinl.de vue d("s raci's : 


' .463.700 kil. de rac(‘s janiK's, soit 70 [)onr 100 

00^.7,00 d(; races Idanches, soil :2.') » 

104.050 de races vertes, soit o » 

/ 'pli Syru' la l'écolte s’est élevée ; 

î 2.0()7.(iüü nc(pies (1 oc- 

(pie —1 kil. i283 gr.}. 


• l.a Gr('‘(‘(‘ iiroduil environ 200.000 kilos de cocons. . 

Lo-(auic,ase a produit 1.720.000 kilos de cocons frais en 

1888. 


^ ^Chine. — On îK' connaît pas le 

chilfre d('S éducations ni 

d(i la (piantilé d(‘ i;'raines mises àé 

closion. ’N’nicj les expor- 

Talions de Shan.i^haï jiendant l'anink' 188i(-1888 ; 

l\)nr l’An^^leterre . . . . 

. 5.-490 halles 

» Prance et continent . 

. 38.499 » 

» .États-Unis 

. 3.741 » 

Poi'ts divers .... 

. 4.594 » 


52.324 balhîs. 

*. Les halles sont de 47 kilos nets. 

soit donc en kilogram- 

niT's 2.450.000. 


Ces exportations de Canton s’éU^vent î\ : 

Pour Prance et continent . 

13.90:! b, ailes 

Angleterre 

. 2.256 » 

Améri([ue 

6.200 

' Bombay 

, 6.000 pi culs 

'Soit en kilogrammes de soie. . 

. 14.111.000. 

Japon. — *Les exportations de Yokôhama, se sont élevées 

en 1887-1888 à : 




Pour l’Anglotorr(‘ . . . . 2.441 halles 

» France et contiiKMil . 16.225 » 

» Ainériqiîe 20.960 » 

Soit en kiloi:,Tainmes de soie . . 2.217.000 


Indes, — Les exportations du Benga’“ ]M*ndant raiTn/-<‘ 
i(S88 s’élèvent à 19.905 quintaux anglais, soit 1.011,000 
f^ilograjiimes de soie. 
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Profluetion des cocoiih en Fesuiee en 1888 
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CHAPITRE V 


PHYSIOLOGIE DU COCON.. 


Pour bien .se rendre compte du fila^^e de la .soie, il est 
utile de connaître le mode de construchon du coron. iS 
l’aspect extérieur du cocon, on se figun* généralement (pTil 
a été confectionné par le pelolonnejnent de la bave de de- 
hors en dedans et qu’au moment de la filature, le lil-se dé-' 
tache de d(’horsen dedans, à l’inverse du travail du ver. JH • 
n’en est pàs ainsi. Le ver opère par balancements réguliers 
de la tête et de la partie antérieure du corps, les patt)^s en» 
couronne conservant généralement une complète immobi- 
lité, et dépose sa bave par petits 9 formés de S supei'- 
posés en partie et dont le grand axe e.st perj)endiciilaire au 
corps de l’insecte. Ces paquets ont 4 ou o j)iiflimèti;es et 
sont formés de quinze ou vingt 8. Puis, variant légèrement 
sa position, il recommence le même travail à une faibb* 
distance du premier, ou bien déviant totalement son corps, 
opère à rexlrémité opposée du cocon laissant une ba,ve 
tendue en trait d’union entre les deux points. La figure 29 
représente la formation du pa(juet soyeux. La nmnion des 
paquets en nombre suffisant pour former le tour du cocon, 
produit la veste soyeuse. Dans l'épaisseur d’un cocon, cm 
con.state 10 à i2 veste.s séparables. En ré^ilité le cocon esj 
formé par une trentaine de couches superposées, formées 
de 3 heures en 3 heures par le ver ; mais on ne pept e.n 
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,€lmr que 10 à 12. Nous représonfons dans les ligures 30 et 
^ les vestes d’un cocon simple et d’un cocon double au 
grossissement de 75 diamètres. On remarque dans la S(‘- 

conde un réseau 
bien plus confus 
et serré, Je travail 
de deux vers n’^î- 
tant plus soumis à 
la symétiie com- 
parative qui s<^ 
reneontr(' dans re- 
lui d'un seid, 

La sépai'atioii 
d(’s eou(*bes est • 
surtout accentuée 
dans les cocons sa- 
liith où elles sont 
2'J. — Disposition du pa(|ne(. naturellement . S(*- 
^ * j)aré(‘s par des tis- 

sures de 1 millimètre environ d’écartement et d’une lon- 
. gueur très variable, arrivant parfois à embrasser la demi- 
circonférimce du cocon (d, plus (‘ncorc. On a constaté qu(‘ 
des niesures d’épaisseur de la coque, prises sui’ le mémo 
cocon, donnaient au Jiiicromètre, I’uik' une largeur totale 

■ .de 2 iDillimètres J avec des tissures de ^ de millimètre 

' d’ouverture, tandis que l’épaisseur micrométrique de J’au- 
tfe n’était que d'un demi-millimètre et que les tissures 
étaient impossibles à constater même av(‘c un grossisse- 
ment de 508 diamètres. 

ies cocons ordinaij-es, feutrés, ont ~ à de milimèW'e 
• ^ lui) lüü 

(fépaisseur avec tles fissures non visibles avec un grossis- 

sèment de 600 diamètres. Dans tous, les cocons on constate 

que bx dernière veste (‘st formée par un tîl plus fin et qu’elle 
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est séparée naturellement des autres par des soulévemeïiU 
allongés analogues à ceux du satiné; c’est la veste diaphane. 
Elle est destinée à former pour ainsi din^ le lit de la larve 
pendant sa transformation en chrysalide. 



Eip. 30. — Veste d’un cocon simple. Fig. 31. — Vchte d’un cocon double. 


Le tilatcur constate le travail du ver en sens inverse, et 
le développi'ment plus ou moins complet du paqi^t dé- 
pend : 1*^ de la ninJtiplicité des soudures: de la disposi- 
tion de ces soudures ; 3® de la quantité de grès que ren- 
ferme le cocon; de la qualité du grès. 


llélauts cleN cocons. 


Cocon parfait. — Le cocon parfait, a, en inoyeïme, 1 ^ 

à 2 centimètres de diamètre et une longueur de 3 à 3 
centimètres. Les plus petits sont ceux de la race Bione qui 
•ont 1 g centimètre de diamètre sur 2 \ centimètres de fon- 

gueur. Nous donnons dalis la figure 32, la forme de 12 es- 
pèces de cocons les plus divers qui pourront servir dé types. 
Les extrémités doivent être arrondies et ne doivent pas 
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/former une pointe crœnf et doivent résister à l’a pression 
, des doigts comme le t^iilieu du cocon. L’étranglement du 
Jiiilieu ri(‘ doit pas être trop bruscpie ni trop sensible. Ger- 
, lames vai-iétés ne le présentent pas. Le grain du cocon doit 
. éCre* uniforme, poiit et peu accentué ; la couleui' doit ètie 
•uïj^peu terne. Voici les principaux défauts que Ton peut 
* rencontrer dans'les coimns. 


U AGES CIVILISEES 



l'rai.a* l.ihan nmiize Fspa^^ne Bione 

H aces rustiques 



Fnoul Fossoinbrone Rojnagae Toscane 



Naples «Cdlabre Grèce 

Fig. 32 — Formes des cocons. 

Cocons doubles. — Les cocons doubles proviennent du 
•travail de deux vers^ construisant le môme côcon. Ils sont 
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plus gros, plus arrondis, plus résistants et plus mats (Ju6 
les cocons parfaits. Leur tissu est ^trcs feutré et tellement 
entrelacé (fig. 31) qu’on doit renoncer à les filer à la me* 
tlnale ordinaire. On les rencontre dans la proportion de 4 
à 10 ])Our 100, suivant les pays, les années, et les soins\ap- 
portés à l’éducation. 

- Les cocons multiples ou duppions sont ceux qui ont ét4 con- 
fectionnés par 3, -4 et même o vers. Oomme il est. facile 
de le comprendre, il est impossible de les tlévidefi. 

Les cocons fins doubles sont des cocons doubles dontd’as- 
pect extérieur ne présenb* rien d’anoianal. 0u(‘lques mar-*' 
cbands peu scrupuleux les emploient pour fraudei* l(]^ 
cocons parfaits ; on a constaté leur ])résence jus(pi’à 30 
pour 100 dans certains lots. Inutile d(i dire que, comme les 
cocons doubles ordinainvs, ils ne peuvent pas être filés. 

Cocons salines. — Les cocoiis satinés s(‘ nomment cocalovs 
et aussi soufflons lorsi^u’ils sont telleimmt peu s(Trés qu*ils 
sont transparents. Le satinage des cocons est dû à la sépa- 
ration des diverses couches qui composent la coque. On le . 
reconnaît h première vue par leur bourn* plus apparent(‘. 
leur grain moins compact et leur aspect nacré. Ils soni 
mous et élastiques. Dans les races à grains fins, comme la 
rac(‘ de Drianze, le .satinage grossit le grain ; le contraire a 
li(‘u dans celles à grains grossiers, comme «'elle du frioul, 
dont la coque perd ses aspérités. Les cocons satimvs ren- 
ferment davantage de grès et sont plus particuljers aux 
pays cbauds. Au dévidage, par suite de leur perméabilité 
et de leurs fissures, ils plongent et ne peuvent se dévider. 
On arrive à les filer dans une eau plus froide, ou .en les 
maintenant à la surface des bassines au moyen d’un gril- 
lage métallique. 

Cocons faibles de pointé. — Ces cocons, sont caractérisais ‘ 
par la faible résistance de leur pointe qui cède î\ une pres- 
sion incapable de faire fléchir le reste de la coaue. Ils oré- 



.éientent à la filature les mêmes inconvénients que.les cocons 
satinés. Ils se rencontrent par colonies dans les cocons 
sains et proviennent d’nne mauvaise alimentation des vers, 
(jui sont alors faibles et cherchent à se laisser une sortie 
’facüe après leui' transformation. 

Cocons enrhcnnsi's. — Les (‘ocons enchemisés sont une 
ra*(T jfîaracléi'isée jiar ijn(' enveloppe d’apparence cotonr 
’neuse qui entoure le vrai cocon. A l'extérieur, ils ont toute 
l’apparen^ce des jcocons satinés, l^ur les dévider il faut les 
.dépouiller de cette veste soycMise en l’incisant avec les 
viseanx. 

. Cocons ouverts. — Les cocons ouverts sont une variété d(^ 
faibl(‘s d(‘ pointe, dans laquelle une des extrémités est pro- 
longée en forme d(‘ pis de vache et percée d’une ouverture 
de* 3 à 5 millimètres de diamètre, figure 33. Nous avons' vu 
que quelques vers à soie sauvages, comme le ver de fai- 
lante, produisent des cocons ouverts. Dans ces cocons le fil 
n’est pas cou])é mais replié sur lui-mème ; on ne peut les 
par la méthode ordinaire, mais on y arrive avec 
certaines précautions que nous expliquérons. 



Fig. 33. — Cocon ouvert. Fig. 34. Cocon étranglé. 


Cocons étranglés. — Dans ces cocons la dépression cen- 
trale est tellement accusée, qu’en cet endroit le diamètre est 






LA SOIE 


souvent uçi quart moins fort quailleurs (figure 34). Si l.’oq 
partage longitudinalement un coron fortement étranglé^ 
dit M. Dus(M‘gnenr, on remarqu(‘ra‘qiio chaque globe déli- 
mite par fetranglement présfMih; A, l’œil un travail circir- 
laire indépendant indi(juant que l’insecte s’est api)csanli' 
sur cha(|iie extrémité plus l()ngtem])s qd’il n'est dans ses 
bahiliides, lui a imprimé celte forme spiMuale en déposant- 
circnlairement sa bave autour de lui, jmis trav(‘rsant sans 
s’y arrêter l’espace plus resserré qui le lie à l’autiv a 'opéré 
de même sur le second globe. Loi-s de la liialure de ces co- 
nms, les deux calottes se séparent vrrs rélran,i;l('ment et le 
filage devient impossible. 

torons ïnuscfirdmes. — (œs cocons apjielés cocons plâtre^, 
ilraffces, présentent à la main iim» extrême légôi'eté, ds sont 
Iranslucides ci cireux. Agités, on n'entend pas le son 
Sourd de la chrysalide, mais un son clair et nid. A'guk sa- 
vons que. sous rmllnence du champignon delà mnscariné, 
la chrysalide se transforme en une poussièir blanclie 
coniine du plAtre. Os cocons sont d'un bon emploi on 
filature. <' 

On nomme drapes attachées \e,& cocons dans l'intérieur 
d(‘squels la chrysalide miiscardinée a été attachée k la coijui' 
par suite de l humidité qui a régné dans leur intérieur. Les 
tilaleursles rejettent généralement comme fournissant un 
fil moins tenace et inégal en couleur. 

On nomme vers secs une variété de dragées dans laquelle 
la chrysalide est très peu muscardinée. 

Les cocons cloisonnés sont des cocons doubles dans lesquel,; 
fun des vers est muscardiné et l’autre sain. Ce dernier, 
])Our se préserver de la maladie, lisse une cloison pourri* 
séjiarerdu ver malade. 

Magnaudes. — Ce sont (les cocons non finis. Ils provièn- 
mmt d’une mauvaise éducation quiproduil des vers pares- 
seux ne confectionnant que très lentement leur-cocoTi dé 
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.sorte qu'au déra-inage i]s n'onl pas fini de tisser, pendant le 

tivinsport et dans les magasins, les cocons diininucnt de î 

• 5 

(i<' leur poids, his vprs se pulrélientet leur licpiide tache la 
•l);jV(' et diminue sa résistance. 

Les clfO(}ndff‘s ef l(‘s cocovii calcines sont d(‘s cocons dans 
;lc>(îu('ls l’insecte (‘st mort avant la fin de son ouvrai;e ou 
est tdmhé malade. Ils onl un rendenwMd, moindre en ma- 
tière soyeuse. 

Les cocons faibles provicMimml d(‘s vers débiles qui n'ont 
^pn accumuler dans leur l'ésf'rvoir une ({uantité suffisante 
de malièi'i* soyeusi' pour former un cocon pai fait ou qui 
ayant produit la ((uanlité vouIik' d(‘ cette matiène l’ont 
plus tard dissipée» sans prolit sur les liranchages avant de 
dommencei* le cocon. 

Le'$ chiques ou cocons fondas sont ceux dans lesquels le 
. vér est mort avant sa transformation en chrysalide, s’est 
pulrétié, et, le liipiidcde décomposition noiriUre a percé la 
. coeHlL» . On n en retire epi’iine soie terne et sombre. 

Les cocons tachés proviiumeiil du contact des cocons sains 
av(‘c les chiques. 

Les cocons troués so]\[ ceux dont l’insecte est sorti en bri- 
sant les fils f ils ne peuvent être files. 

• Les "cocons céladons <ont ceux qui sont (adorés en vert 
pomme. Les cocons sauf rés sont (adorés (ui jaune oi’ani^c. Ce 
ne sont point des ra(a?s jiarlicuüc'^res mais di'squalités mor- 
bides qin disparaissent par nue ('‘diicatioii iTglée. 

nous ajouterons deux défauts qu'on ne reconnaît 
qu’à la bassine : 

Les cocons durs à battre ne ccèdent leur bave qiu» diffici- 
leiutBnt et les cocons craüjnaid u feu ne pouvant se dévider 
si la températui e de beau est trop élevi'e et ne donnant 
qfl’une’soie duveteuse et cassante. On attribue ces deux 
d(jfauts à une plus foile proportion de grès. 



Qualités de cocons 


IjBs ro(‘(»ns los ])lu.s recliercliés sont les cocons indif,^èncs 
l>lancs ou jaim(‘s, mais connue leur production nVst-pas , 
suflisante, on (‘sl obliî^é de s’adresser aux races (Hrangè)’e,s. 
Les cocons du Levant sont les plus demandés : les ,ra‘ces • 
les plus appréciées sont celles de Roumélie, de Ri'onsse. de 
Demirdech. d(' Méhéinet-ElTendi. pour les cocons blancs ; 
de celles de l’île de Chio, de Kolainata et du Liban, pour 
les cocons jaunes. 

Les cocons de Roumélie sont les meilleurs de. tojis. vient 
ensuite ceux de Brousse et ceux d'Australie. Ceux de üe- 
nirdech simt exlrémement fins. 

Les cocons ebinois ou japonais sont moins apjméclés 
par 1(‘S filateurs ; ils se payent un prix bien inbuâeur. 

Arrivés à la tilature, les cocons subissent un premjer 
triai?e. pour séparer les cocons tachés (pji se lilent immé- 
diatement. Ces dei’niers sont tenus dans un endroit 
mide. Les cocons ‘oains s(mt étendus sur le sol sons une 
faible épaisseur jusqu’au moment de les étuver, sous de 
vastes hangars, exposés ainsi à l’action de l’ai J* frais. 

Nous avons réuni dans le tableau suivant le^ dimensions 
et le l’endement des diftérentes races de cocons d’après les 
essais faits par le Laboratoire d'études de la soie de Lyon. 






CHAPITRE VI 


ETOUFFACîE DES COCONS 


Comme In récolte des coc(»iis sc fait s'ci)Nil)lement à la 
même épo(|oe, il est impossible de lous l(\s liler, avant la, 
naissiince des papillons. Ï1 faut ])Onr cjnpéeliei cell(\ mé- 
lamoi'pliose tuer la (dn\ysalide. Plusieurs procédés sont 
employés i)Onr obtenir ce ivsnltat. 

Ce plus ancien de Ions consiste à laisser les cocons expo- 
sés au soleil en courbes minces ; il est abandonné depuis 
lon'gtemps. 

Les Japonais éluvent les cocons dcans le .sv/-roo, armoire 
à vapeur. C’(‘St une espèce de boît(‘ en fei’ blanc sur la- 
(juelle on enirefnéle les cocons avec un hachis de reuitles 
et (fue l'on met dans um* marmite d’eau lioaillantc. L’é- 
toulîagi' se l'ail, aujourd'hui : 

i» Par Pair sec ; 

2*^ Par la vapeur ; 

3” Par l'air cluiud et la vajieur; 

4° Av('c les étoutîüirs chimiques. 

Etoiiffa(]r par l'air scc. — lui procédé ancien consiste à 
se servir des fours d(ï lionlanger On opère à 40 ou'tiO^ si 
la cuisson est lente ou à 75 à 80^^ si la cuisson est rapide. 
Ihest à peu près complqteinent délaissé sauf dans le nord 
de l'Italie. 11 présentait, en elï'et, deux iifconvénienfs : dii- 
üculté dans le réglage de la température et impossihiiitéïi 
la chaleur de pénétrer au centre des tas de cocons. 
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• Dcins les fours ordinaires à air chaud, les cOcons sont 
mis dans des corbeille.'^ de 10 à ITi ctMitiinôtres de hauteui- 
sur des étagères fixes ou mobihvs. ])our bien réj)artir la 
chaleur dans toute’leur masse. 

• Les fours ord 4 i)aires sont divisés en étuves et fours à 
coyraiil d’air S(‘C. 

Les r7jo;r.s\ -sont les jilus emiiloyées. elles consistent 
génér;d('m('nt en une capacité en (oie cliaufVé(^ extérieure- 
merjt au •moyi'n'd’iin foyer ; le cocjjii cuil au milieu de la 
•vapeur qu’il dégage, il sort bumidi' et s'^ lile très bien pen- 
dant deux mois. Lechaulfagi' peul se fain' [larun courant 
chi vapi'Lir circulanl dans la double imvelojipe d’une (*aisse 
eJitôle î\ é(agèr(\s*r(‘cevanl les corb(‘illes d(* cocons. 

. Dans un autre geiu’e d’étuve, dit hain-marie. les cocpns 
sont jilaia's dans (b's tubes en zinc de H cmitimètres de 
’djamètre (jue l'on mel dans re;m bouillanti' après avoir 
f(‘i,Mué bermétiquement les deux extrémilés. Les étuvi's ont 
un inconvénient, c’est de iiroduire d(‘s cocons tachés par 
•S' de riiumidité qui désagrège la chi^ysalide. 

Les /ear.s' à couranl d'air sec évitent ces avaries, mais 
-di'ssèchent le cocon. Il faut n'gler la lempératun' de telle 
fafon (pje rétoulfagi* soit rapide et que le cocon conserve 
une grande partie de son humidité. Les fours iieuvent pré- 
senter beaucoup de dispositions. Ainsi, on peut placer les 
cocons en couebe de Tj centimètres d’épaisseur sur des 
'claies Iqurnaiites, situées dans un bâti spécial cbaulfé |)ar 
jjin foyer ; le courant d’air doit être à 65-75“ et agir pen- 
dant 20 minutes. 

Daas un four on doit régler la température d’une ma- 
nière 'bien uniforme pour éviter les coups de feu, et le nma- 
siskfgc des cocons'. • 

‘ mEtouffage à la valeur. — Le meilTeur système d'étoiiffage 
à Ja vapeur consiste h mettre les cocons dans un cylindi'e 
chaufïé extérieurement par un couhint d’air chaud ou. bien 
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par un courant de vapeur sèche dans l’intérieur. On peuh 
rendi*e le système continu en inclinant les tubes, en char.-* 
i>eant constamment pai* le haut et vidant continuellement 
par le bas. On règle l’admission des cocons de fa^ton que 
leurtraj(‘t se fasse (‘ii io minutes pendant lesquelles ils 
seront (‘xposés à la température d(‘ 1K>. On peut varier ces 
<jispositiojis à l'envie, suivant les cas et les lieux. L’étoûf-’ 
fage à la vapeur est plus rapide que l'étoutlage à l’air sec,- 
parce que la vapeur pénètre partout dans tes tas de' cocons, 
voire même jusque dans la coijue, et le chauffage est. très 
régulier. Mais il présent<‘ plusieurs, défauts. D’abord les 
(•ocons ainsi étoutîés sont, trop humides ('I de plus ils sojnrt 
souvent tachés jiar suite d’une condensation de la vapeuc. 

Elouffafje a t air chaad et à la vapeur, — En réunissant les 
deux méthodes à l'air chaud et à la vapeur, on en réunit 
les avantages et on en écarte les défauts. C’est le jirocédéje’ 
plus rationnel pour l’étounage des cocons. Sans passei\en 
revue les différents systèmes de fours <le ce genre, nous 
décrirons de suite^ celui qui nous a [laru le mieux conq,;’'. .’ 
Nous voulons parler du four Van der Schuijt,donL nous 
donnons la coupe longitudinale dans la figure 35 et la 
cou[)e transversale dans la figure 36. 11 est construit en 
tôle et à un, deux ou trois étages. 

Le four est chauffé par 3 ou 4 séries de tubes fermés et 
inclinés a, contenant la moitié de leur volume d’eau. ou de. 
tout autre liquide convenable et débouchant dans une* 
chambre de chauffe h munie d’une grille c. La chambçe JIJ^ 
qui forme le four proprement dit, est divisée en deux 
compartiments par une forte tôle o. Chacun des comparti- 
ments est munie d’une sôle mobile e montée sur ràilë f; 
oii a donc, pour ainsi dire, deux fours distincts dont le 
chauffage seul est commun ; toutes les .autres opérations 
sont indépendantes, ce qui permet de défourner et d’en- 
fourner dans un des compartiments sans que la mardi© 
de l’autre so‘it en rien changée. 
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Deux portes 7 et A, ajustées sur des montants verticaux' 
(d commandées par des pignons et des crémaillères, serr' 
vent à rouverlure et* à la fermeture des deux comparti- 
ments. Ces portes sont équilibrées par les conti'c-poids F 
et F' et sr; mamruvrent sans Ibi'ce. Les siMes peuvent ètjc 
retirées hors du four tn les faisant roub'r sur les rails /*„ 
La voie supéricui’e est plus éti’in'te que la voie intérieure, 
et comme elle peut osciller autour de Taxe a, on la rabat 
dans rjntei'valle de la voie inférieure On ki remopte pour 
retirer la sole supérieure. Ln contre-poids maintient ce 
systéiiK' ('U écjuilibre. J)ans le cas ob la cbalcur est trop 
foi'te dans b» compartiment supérieur, on ouvre le robinet 
// qui jiei’iiH't aux gaz cbauds de ce compartiment de s (v 
cliajipi'r dans la cbeminée A en passant par le tuyau l. 
Les robinets 7 et 7' remplissent le même but pour le com- 
partiment iuféru'ur. 

La chaleur perdue du foyer b est utilisée au cbaiitfage 
d'une cliaudière p, et reau de cetti' chaudière est conduite 
jiar Tes tuyaux, commandés par deux robinets 1), 
cbacam des cornparîiments du four, où elle tombe sur les 
tubes de chautfage et est vaporisée immédialement de ma- 
nière à y produire une certaine quantité de buée mices- 
saire Jjour entretenir une légère humidité aux cocons. Les 
gaz cbauds d(* la combustion passent ensuiti' dans une sé- 
rie de carnaux avant de se rendre à la cheminée A, ce qui 
a pouj’ but (le maintenir la jiartie supérieure du four à une 
température suftisanle pour éviter la perte do cbalcur (jii 
four par rayonnement. ]-(* tirage d(* la cbeminée est régT? 
par la valve B, mue par le volant C. Les parois S du four 
sont fermées, le plus souvent, de deux jikKjues de t(3le, en- 
tre lesquelles on met du .sable ou tout autre, s matières ara*- 
logues. 

Les cocons sont mis dans d(‘s paniers plats VV. 

On jieut moditier le système de chauffage, en sujipri*: 
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► m^nt le foyer h et en envoyant dans les tubes a de la va- 
peui* à 4 ou 5 atmosphères. 

Des tliermoinètres marquent la Icinpéj’ature de chnquc 
iîompaiiiinent dir four, qui doit ('tro de 100 à 110^ L'c- 
toulleiiH'nt d(' la«ebrysalid(‘ a lieii-eii 12 niinides. (j('s fours 
saut situés au milicui d’une graudo salle: à droite sont 
.les Ciorous frais* et à gaiiclu* les cocons eiiils jioiir évitlu’ 
•toute <‘rreur. 

Au s(>ti‘lir du four les cocons chauds sont mis dans d('s 
(‘aisses de la capa( ité de 1 mètre cube, en les recouvrant 
d'uu(‘ couvei'ture d(‘ laine, pour leui* restituei* leuj- élasti- 
'dté (‘t conijilétcr rétoulTement. Ou doit aussi, autant que 
•possible, séparer les fournées les uu(!s (b's autn'S de façon 
.que, SI l’on s'aperçoit (pie Tune d'elles ait été tnq) peu 
cuit,e, on puisse la nunettia* au four. 11 est indispensable 
‘ également de ne pas mélanger les races et les sortes. 

. Chaque espèce de cocons demande un degré de cuisson 
dilléreut qu(‘ l'on ne dét(‘rimne qu'en pratique, car ou 
:>ufc que les cocons ti’op cuits sont dinudeuK et difliciles à 
filer. 

. Arrivé à son plus haut degré de dessèchement le cocon 
perd les deux tiers de son poids. 

EiQuffoirs rhuniques. — Dans les étoulfoirs chimiques 
on lue la chrysalide, on l’asphyxie ou on rempoisoime au 
nioyen de gaz ou de vapeurs délétères. Aucun des étouf- 
loirs ju’oposés n'a donné des résultats pratiques. Nous 
Çroymis bon, néanmoins, de faire connaître raction de 
certains gaz sur les chrysalides. C’est en 1828, dans un 
ouvrage publié à Milan, jiar Géra, qu'on trouve la jire- 
mjère description des procédés employés pour luei* la 
chrysalide par rammoniaepu; gazeuse, l'acide sulfureux, 
édc. Ce système jie s’étant pas répandu, on n'en a plus en- 
tendu parler jusqu’en 1877 où furent brevetés les procédés 
Gauthier et Lamonta. 
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Dans le procédé Gauthier on étouffe la chrysalide au ^ 
moyen du gaz ammoniac, de l’acide^siilfureux et de Tacidc 
carbonique. 

Dans le procédé Lamonta on obtient la mort de la chry- . 
salide en employant simultanément un mélange d’alcoô’l ^ 
90“ dans lequel on a dissous 20 0/0 de bichlornre de mer- 
cure, de l’éther sulfurique à 50° et de Fammoniaque iV20o. . 
Disons que ce dernier procédé ii’a !‘i('n de sérieux pour la' 
pratique. 

M. Paul Francezon ayant. fait une étude complète sur 
les étouffoirs chimiques, nous allons résumer ses essais. 

Après quatre heures de séjour dans Voxugêne pur et sous 
huit centimètres de mercure de pressiorî, les chrysalides' 
'sont. sorties de Féprouvette en parfaite santé. 

Après 12 heures et demie de séjour dans VJujdrofjènK les 
chrysalides sont insensibles aux piqûres,, mais reviennent ' 
à la vi(î après une heure passée à Fair. 

Après 15 minutes dans V acide suif hydrique koid les chry- 
salides sont mortes^: ne reviennent pas à la vie après 1 5 
heures passées à Fair. 

Après 15 minutes dans V ammoniaque les chrysalides sont 
tuées.et fortement noires. 

Après 13 heures de séjour dans le protoxyde d'azote. eWes^ 
sont insensibles aux piqûres, mais reviennent à la vie 
après 2 heures à Fair. 

Les chrysalides ne sont pas du tout affectées par un sé- 
jour de 10 heures dans Y oxyde de carbone ; elles sont inse^-- 
sibles au sortir de Féprouvette, mais 2 heures après se 
hâtent de revenir à la vie. 

Après 18 heures de séjour dans Yacide carbonique ellj3S 
sont insensibles au sortir de Féprouvette, mais deux hëii- 
res après reviennent à la Vie. 

Après 15 minutes dans Yacide stdfureux la couleur des 
chrysalides est fortement pâlie : elles sont devenuey aune 
paille clair et sont mortes. 
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'Après un séjour de 24 heures dans le gaz d'éclairage, sur 
20 chrysalides, 4 vivantes apirs 2 heures passées à l’air. 

Les autres i^az ii ont pas été essayés parce qu’ils ne pré- 
sentent aucune valeur pratique, soit qu’ils soient trop dan- 
gereux à manie*' ou trop chers ou qu'ils agissent trop 
épcrgiquement. 

Donc, pratiquement, trois gaz sont moi’tels pour lés 
'chrysalides, ce sont l’acidi' sulfhydrique, l'ammoniaque et 
l'acide siilfuri'ux. 

On a essayé en Italie les vapeurs d’éther, de sulfure de 
carbone, de benzine, de soluinc, de ])élrole, d'essence de 
térébenthine, de camphre^ <‘tc., etc., sans succès. 

• Des cocons étouffés avec ces trois gaz ont donné des ré~ 
-siiltats désastreux en filature et on fait moins de trayad. ^ 

Avec l’ammoniaque la soie a un toucher rude, créneiix, 
4i.yant subi uni! altéi’ation assez profonde. De plus la soi(‘ 
pw'ésente de nombreux défauts qu’on a comptés et dont 
voici le nombre. 

Acide 

Vapeur sunbydnque sulfureux. 

Défaut de iOO mètres. 52 88 152 

* — de 1 gr. . . . 310 590 1050 

En résumé, les étoufPoirs chimiques n’ont jamais donné 
(le bons résultats, nous n'en avons parlé que pour éviter 
de l■econlmencer des essais infructueux. 


Triage €le.<9 eocoim 

Après rétoufîage on procède à un premier triage cousis- 
tapt à séparer les cocons tachés pendant la cuisson. Ces 
cocons sont filés les premiers, avant leur dessication, sans 
quoi ils ne se dévideraient que difficilement. 

• On proçède ensuite à un second triage consistant à sé- 
parer Jes cocons en ; 
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1° Cocons sjiins et parfaits ; 

2*^* Cocons (ionJ)les vi troués dont le dévidage est diffi*- 
eile ('t (pie l'on v(‘nd à des spcciali>l('s ; 

Les (‘liiqnes, les cocons moisis ou ron illés ipii don- 
nent de la soi(‘ tachée ; 

4" Les cocons jiointus (pii ont chance (h' se trouer ; 

* l^es cocons satinés dont la conte\tui‘('’ ('st inoll<‘.* 

Paiani les cocons sains on réunit ('iisinnlih' c('ux qui- ]).ré-’ 
sent('nt les mêmes qualités. On sépari' l(‘s gros, h^s pidils, 
les duveteux, l(^s hlancs, les jauiu'S, etc. la' triage se fait 
dans une chamhri' dallée. 11 faut une trieuse pour 10 bas- 
sines lors({ue l(‘s cocons sont bons (‘t uni' trumse jiour-T 
bassines lorsifii'ils sont mauvais. La salle de triage, bien 
éclair.ée, s(* trouve entre la salle des fours et la cocon- 
nii're. 

CoeojiînVm. — Les cocons en sortant du foui’ sont encor:/î 
humides, condition essentielle avons-nous dit pour obte- 
nir un bon dévidage. Les cocons dans cet (Hat, mis en tas 
pour attendri' à byir tour b' lilagig moisiraient si on^ie 
prenait aucune précaution pour h's conserver intacts. 

On les place sur des c/aics en roseaux sous une épaisseur 
de 20 centimètres. Ces claies sont jiortées paj* des mon- 
tants de manière à obtenir trois ou ([uatre étages. On suit 
pour rélahlissemenl d’une coconniin-e b's mêmes règles 
que, pour rétablissemi'nt d’une magnanerie dont ‘nous 
avons donné plus baiil les meilleures (li^[)()sitions. Le local 
doit éti’e aéré* frais et à l’abri du soleil au m.oyen de pei‘- 
siennes plaif'es aux lémMi’es. La ventilation ne doit pas 
être trop grande de fa^on à ni' pas tro)» dessécbi'r le cocon. 
Les fenêtres doivi'iit être 1er rnées toutes les nuits. Pour 
éviter les rats, la toiture est faite avec de petits cbevi'Oiis 
('u fer à simple T, lesquels sont assez espacés pour qu’on 
puisse y placer d(‘s carreaux reposant sur la s(‘melle des 
fers et sur ces carreaux on dispose les tuiles de couleur 
claire pour qii’elles absorbent moins de chaleur. 
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•La cüconiiièrc doit so trouver an premier éïag(> et non 
pas au rez-de-cliaussé^\ et de plus èire orientée du côté du 
vent régnant. Dans la pièce située au-dessous de la cocon- 
iiiére, on fait toinlier, ])ar une trappe, les edeons, la vf'illc 
■fin -jour od ils dcwront èlre filés. Celle piè<‘(‘ est can-elée et 
Toûtéc en inAcliefcr. Les cocons y sont imbibés d’biimidité 
.pbui‘ les pi'éparer à mieux lilei-. C’est dans cette cbanibre 
•-que l’on dépose de suite les cocons lâchés. 

Des cocons secs sont enfermés dans des sacs que l’on 
suspend aux voûlcs d'une cbambre sécbe et fraîcbe. 

Les cocons frais sont composés d(; : 


Eau 08,2 

Soie 14.3 

Dourre 0.7 

Cbrysalide ... iG,8 
— Les cocons étuvés : 

Soie 14.624 

Peaux 2,042 

Chrysalide . . . 83.9534 
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FILAGE DE LA SOIE 


MHhoflps anciennes. — Le filaij^e de la soie a pour but de 
décoller le fil continu du cocon et do l’enrouler sur un tam- 
bour. ou aspe. 

Pour donner une idée comment s’exécute cette operjation 
en Oi’iciit, voici d'après (Corneille Lebi'un la descripÜQrt 
d’une tilatui’e persane : 

«. J’eus la curiosité d’entrer dans une cabane où l’on dé- 
vidaitdelasoie, e{ trouvais (ju'on n’y emploie (pi’uneseulo 
personne. 

« Il y avait, à droite en entrant, un fourneau qn’on 
écliaulÎG par dehors, et dans lequel était un grand cbau- 
di’on d’eau presque bouillante, dans laquelle étaient les 
cocons des vers. Celui qui dévidait la soie était assis sur 
le fourneau et remuait souvent les cocons avec un petit ^ 
bâton, 

« Je trouvai aussi, au milieu de cette maisonnette, mne 
grande roue qui avait huit ou neuf paumes de diamètre et 
qui était fixée entre deux piliers. Il la faisait tuurner du 
pied, assis sur le fourneau, comme on tourne un rciuet 
parmi nous, et l’on avait placé deux petits bâtons sur le 
^devant du fourneau, autour duquel tournaient deux pi.e- 
tites poulies qui conduisaient la soie des cocons vers cette 
roue. 
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On m’a assuré que cette manière de dévider la soie 
qst on usage par toute la Perse ; il faut avouer que cela se 
fait avec une promptitude surpj’enante. » 

Au .laj)on, dans ‘les provinces c<‘utrales (Tomba, Tongo, 
’Talsima), on ne |e sert que d’iin simple dévidoir dont les 
qijatre bi'as sont écartés Tun de l’autre de six dixièmes de 
j/fed.^ On fait ensuite passer les üls de ce petit dévidoir sur 
.le grand dévidoir (achof/n) dont les quati’i' liras ont une dis- 
tance de, sept î'i Jiuit dixiènn's d(‘ pied, et on les réunit en 
. écheveau X fpi’on fait sécher. 

En (dune, on opère de même sur un dévidoir en bam- 
bou que l’on manœuvre è la main et que les dames chi- 
poises emploient. avec dextérité. 

Nous ne nous arrêterons pas sur ces moyens primitifs 
p*our aborder directement le lilage actuel. 

*• La filature de la soie comprend : les Ofiérations prépa- 
ratoires et le filage proprement dit. 

Opêvaiums préparaloires. — Les opérations préparatoires 
comprennent : 1^* le baignage, 2» le battage et 3'’ la pdi’ge. 
Mais avant de décrire ces opérations/41 est indispensable 
de dire quelques mots sur les qualités de l’eau employée 
dans les filatures. 

L’eau par excellence pour la filature de la soie est l’eau 
*des torrents venant des terrains granitiques ou primitifs. 
Les meilleures eaux sont siJicieuses ; les eaux calcaires no 
conviennent pas, elles enlèvent à la soie sa souplesse et 
repdent le dévidage plus difficile. Nous parlons des eaux 
naturelles que le filateur a à sa disposition, car il est bien 
évident que l’eau distillée, c’est-à-dire l’eau pure, donne la 
ïHus belîe soie, sans incrustation defe bassines. Le mieux 
seuait de recueillir l’eau de pluie et de s’en servir pour l’a- 
Jimeçtation des bassines; on obtient de la sorte une^oie 
Jirillante, forte et élastique. Dans certaines filatures on 
emploie, *avec raison, l’eau de condensation de la machine 
. et delà vapeur de chauffage. 
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On peut aisément calculer la quantité d’enu nécessaire kç, 
une filatui f', en comptant qu’il en faut 25 litres par bas- 
sine et par jour. 

Nous devons nous élever contre riiiiplacable routine, 
qui consiste h liler avec de l'eau croupie (>u avec de beau ' 
dans laquelle ou a exprimé les chrysalides. On n’obtient 
(pie de la soie terne, duveteuse et sale. Cet usage ancré en" 
France tend à disparaître des boiiiK's inaniifactui’es. 

On ne doit hier «pi'à l’eau claire et ])urc ; on doit renou- 
veler l’eau des bassini's trois, à (piatri' fois par jour et çnr- ■ 
tout ne pas mettre imi communication les bassines bat- 
teus(‘s ave<‘ les bassines libuiscs, parce (pu' leur eau est tou- 
jours ])llis sale. Nous avons vu dans cerlaiiu*s lilatui’es, le 
filage s’etïccluer dans un couranl d'eau et obtenir de la soie 
cxtr.'i-belle ; nous ne pouvons qu'ajiplaudir àcct ingénicuN. 
système et faire nos vieux pour qu’il se généralise. . 

B(ii(jV(i(je — Les cocons, avant d'entrer à la filature, sont 
laissés à l’humidité ])endant un jour ])nur l(‘s préparer^ 
mis dans des paniers et envoyés aux tileuses. La baigneuse 
prend une on deux '[mignéi's de cocons (*t les jidte dans une 
bassine renb'rmant de l’eau chantTée à 85*’ imviron au 
moyen d'un jet de vajieur. Elle les fait plonger et tremper 
dans feaii k l’aide d’une écumoire jiendani 5 à *i minutes. 
Ce baignage les liiimecte et commence le ramollissement 
du grès. On a rendu le baignage plus expéditif par dilfé- 
renls moyens. Ainsi les cocons sont placés dans des ])a- 
niers en cuivre étamc et ces paniers sont disjiosés sur une 
étagère pouvant en contemir b. puis on plonge celte der- 
.nière 4 à 5 minutes dans l’eau chaude et on la .retire au 
moyen de deux chaînes ])assant .sur une poulie. ‘D’autrv-.*^ 
fois la bassine a 2 mètres de long sur 25 centimètres udo 
hauteur, et 25 centimètres»de largeur et possède une incli-^ 
naison de 25 centimètres. Elle est demj-cylihdrique 
porte dans toute sa longueur une vis d’Archïmède do 



[n(^me îongueur. Elle renfermr de IVaii chauffée à au 
moyen de la vapeui’ ; cette eau est conslanuuent reuouve- 
tée par un tuyau d’eau 4Voide arrivajit par le fond, du cùlé 
le ])lus bas, et l’eau sale est évacuéa* par un trou situé au 
fc^ud, vers la partie la {dus haute. On inet les eocnns dans 
uih' trémie situé('*à r(‘xtrémdé ta plus basse; ils sont iin- 
uivdiatemeut remontés vers W haut en jiassant ])ar toutes 
les spiia's de la vis rpii tuurne à raison d(‘ deux tours pai‘ 
niinute, (d, tondieutdans un panier. J.a diiréi^ du trajet est 
de Â minîdi's. Pendant hmr ])assage, les roroiis sont re- 
tournés suus toul(‘s les tares id haignus uniloiam'inent. La 
machine est rontinue. en alimentant ronstammeut la tré- 
Du'ie. Uni' machine semblable haigm» G à 8.000 cocons à 
llieure. 

* Le baignage ne doit ])as être prolongé au-delà de. einq 
ininilli'S. sans (pioi les cocons craig’iK'ut de couler au fond 
Vui^Me la tilature. 

'BülInjiP. — Le battage s’exécute d(‘ plusieurs manières, 
à la mam et mécaimpimneiit. On est encori* à la recbmrlK* 
d’une méthode rationnelle de hallage. ^.et nous croyons le 
problème d’aulaiil jilus diflicdc^à résoudre, que chaque 
co'con demamb' un battage spécial. P/est la même caus(‘. 
qui a empêché b's batteuses mécaniques de se pi'opager, 
parce ‘qu’il est impossible qu'elles remplacent rintelligence 
d(‘ l’ouvrière batteuse. 

• xVutrefois le battage se faisait ])ar la titeusi* dans la même 
bassine que cidlc du lilagc; mais, aujourd’hui, en raison 
(h's’difticultés présentées par W battage id, du degré di' per- 
fection auquel on désire arriver, le hallage est conlié à des 
oatTieres* spéciales et habiles chargées de surveillei* les 
fi leu ses. 

.■ ' La batteuse plonge 20 à 25 qpcons dans une bassme 
rwdeiiyant 50 cèntimèlres de diamètre sur 10 centimètres 
d*e profomkur. L’eau de la bassine esichautlêe à 73» pour 
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les cocons épais; 60® pour les cocons minces et 50° pouj, 
les cocons duveteux. *La batteuse prend ensuite son esco- 
‘pelle, petit iialai de bruyèi’C et de jône, la pose au centre du 
tas (l(* (‘(H'oiis <‘t le p)-oniéne du centre à la circonlerence, 
eu leur iiuprimanl un mouveimnit d(‘ l’otation. En optre,' 
elle l('s iVap])e douceim'ut ]U)ur leiu* enb'vt'i' le duvet ou 
■fr/sous. L(‘ but du batta/^e e.st de ieiilja'r les bniis qui s«at>. 
lacbent au balai. 

Loi‘S(jue tous les cocons sont atta<'liés au balai, la'bat- 
teus(' saisd les brins d(i soie^ les d(Hacb(' o{ les tin» jusqid;\ 
c<* (pje l(\s ^Vlson^ soient enlevés, ('e second temps du bai- 
lai;e (‘st la purf'C. 

La pratique du Jiattage ne jient s'acipiénr ijue par le» 
jiérience. 11 y a un Justin iuilu‘u diupiel il ne faut s'écai’ter 
qu^^•le moins jiossibb» et qui est un peu ditférent ])(mr 
cluujue es})èc(‘ de cocons. Si. le battage est inqiarfpit oir 
pas ass('z énergiqm», la bouri'i» r(\sl(‘i*a mélée au lil jarndant 
le lilage, ('t on u'idjtieridra (ju'uii lil duveteux. Si au ciin- 
Iralre il e.st trop énergique, on enlévi'ra avec le balai une 
certaine quantité sle bon lil qui se trouv(*ra mélangée avec 
le fj-ison ('n pure perte. ‘ 

L(' poids des frisons varie entre 20 et 25 pour 100 'de 
celui de la soie. 

Les batteuses mécaniipies n'ont pas encore donné de ré- 
sultats .satisfaisants pour les raisons que nous avons don- 
nées plus haut. Le meilleur .système que nous ayons vu est' ' 
celui que construisent les cbaritieivs de la Buire, à Lyon. 
Un .balai rond, animé d’un mouvement circulaire de va-et- 
vient au-dessus des bassines, résume l’action des batteuses 
mécaidqiies. Un arbre horizontal commande lé balai; il 
est mis en action par un excentrique. Le balai s'aiTôtJ<3e 
lui-môme lorsque le battage est terminé et avertit ainsi la- 
batteuse de changer les cocons. 

La réussite du battage dépend : 1° De la température de 
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Tean ; â" do la régularité do ootio tomporatiiro; 3“ do l’é- 
gale répartition do la cdiali'ui’ à tons los corons; 4'^ toutes 
choses ogalos d'aillonrsMo l'iiahiloto do rnnvriéi'O. 

. Dans nno lildtiir( 3 .on coinplo 20 baigneuses .poiii’ 50 hat- 
te^Jsos et 50 hattonsi's pcjui* 200 (ilousos. 

La l)atlonse est* placée «lovant 4 üleuses. 

(ij/stènm ik fdalare. — Il y a d(‘ux systèmes de fdatnre : 
h le système à ia tavolh' ; 2“ le système à la Chambon. 
Poirr iorinor un ül la lileuse réunit la bave de plusieurs 
cocons et*siirveillo la formation de deuxlils dans la même 
bassine, c’est le lilag(' ù. deux bouts. Lorsque cbacun de 
ces deux fils so rend séparément sur le tambour, comme 
Iç’ représente la figure 37, on a le lilage sur tavelle Jjeau- 
coup employé en Italie. Ln A se trouve la bassine dans 



oT. — Filage sur tav(?lle. 

laquelle se trouvent deux groupes de cocons passant dans 
les ülières B ; les lils se croisent en G, se rendent séparé- 
’mentdans les larbins du va-et-vient J) qui les distribuent 
sur le tambour L. Ce système a l'avantage d'épargner les 
mariages et de donner moins de déchet. 

Le système à la Chambon, du nom de l’inventeur, con- 
siste -à tordre les lils ensemble avant de les enrouler sur 
l’asge comme l’indique la figure 38. En A se trouve la bas- 
. sine dans laipielle se trouvent deux groupes do cocons dSnt 
, les baves passent par les filières BB et forment les deux 
fils que l’on tord ensemble sur une certaine longueur en C. 

10 
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Les deux fils passent, après s'ètre séparés, dans le hrise^ 
mariage aa dont nous verrons plus loin Fusage ; ils se ren- 
dent ensuite dans les* larbins du v?i-et-vient D et s’enrou- 
lent sur le tambour E. 

La eroisure des fils les fait frotter l'un contre l’autre, ibs * 



s’arrondissent et se lustrent. Ces avantages l'ont fait adop- 
ter presque partout en France. Il présente un élément de. 
contrôle d'uniformité des fils des plus facile. Lors(juc*'lés 
deux fils sont égaux et de même force. le croiseur C se 
trouve à égale distance des filières BB ; lorsqu'au contraire, 
un fil est plus min;,e que l'autre, par suite de manque de 
baves d'un ou plusieurs cocons, la croisui'e se déplace du 
côté du fil le plus fort ; lafileuse et le surveillant sontainsi 
avertis. 

. A coté de ces avantages il présente un inconvénient sé- 
i‘ieux : la torsion que subissent les deux fils, leur donne 
une certaine tension qui les fait rompre facilement. Or, ’ 
lorsqu’un fil se rompt, il est entraîne par l'autre et produit 
ce qu’on ajipelb* un mariage : il suffit, il est vFai, pour re-- 
raédieràcet accident d'arrêter l’aspe, mais, comme Fou- 
vriàre ne s’aperçoit pas toujours du défaut au moment ,4ù 
il jsfi produit, il faut qu’elle tourne Faspe en arrière ppur 
..rec'^iercher l’origine du mal d’où perte de temps, et qu’elle 
c»ssé du bon fil pour renouer l’autre, d’où‘ perte de seie. * 
Pour comparer les deux systèmés nous donnoirs le temps 
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employé par les deux S 3 'siémes pour filer 1 kilog de soie 
.et le rendement : 

Temps employé pour filer à 2 bouts 1 kilog de soie : 
Système A la (^harnbon b jours 8 benres 
» • sur tavelle 5 » 4 ) 

.S Rendement: poids de eoeons employé pour filer 1 kil..de 
soie* : 

SystèiiK' à la (Uiambon i kil. (30:2 
» sur tavelle 4 » 708 

Le système à la (Oiambon donne i/2 pour 100 de jdusde 
•/tècbets. 

. Voici maintenant les qualités de la soie obtenue par ces 


dfuix systèmes : 



, 


Titr« 

Tenacitô 

Klasticité 

Sy*îlème à la Cliambon 

10.81 

44 

152 

• » sur tavelle 

ll,:f9 

42 

IfiO 


MfHhodf' de filafic. — Nous allons donnei' les détails ‘de la 
tilature de soie à la (Tiambon : ce qneVious dirons s’appli- 
que également au système sur tavelle qui en diffère peu, 
comme nous venons de le voir. 

Occupons-nous d'abord de l'appareil. 

• L’appareil qui sert au lilage ou tirage de la soie se 
nomme tour. Les tours sont de différents systèmes, mais ils 
se coiqposent tous essentiellement : 

Jo D’une bassine à eau chaude dans laquelle trempent 
les cocons ; 

2^ D’une filière pour réunir les baves en un seul lirin de 

; ■ 

• D’un appareil croiseur ; ^ 

4o ,D’un coupe-mariage (cet ofgane n'est pas essentiel) 

‘ 5° 'D’un va-et-vient pour distribuer le fil sur l’aspe ; 

6° D’un dévidoir ou aspe ou enqoré asple. 
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La lignro 39 ropiTscnlc l’ensemble d’un tour moderne. 

La bassine A mesure AO eentimèlres de diamètre et 10 
eonlimèires (b* profondeur. Les mieux disposées sont ova- 
les ou demi eylindriques. L'eau de la bassiiK' est chautïée , 



par un tuyau de vapeur percé pour qu'il y ait barbotage. 
Bans qucbiues lilatures bien installées des bassines sont 
chaulfées au moyen de petits ser[)entiiis avec retour de 
l'eau condensée à la (diaudiôre. La bassine est rapportée 
par une table B en fonte, ayant le ])latelage (dessus) en 
laiton, encuivi’e ou en fer blanc ; le bois est écarté do la 
construction de ces tables parcequ'il se courbetropà l'hu- 
midité. On étaldit des bancs en briques et ciment et les 
bassines en terre vernissée. 

L’eau des bassines est chauffée à la température 
50° pour les cocons ordinaires, de Au'’ jiour les cocpbs 
minces AO^ pour les cocons duveteux. La lileuse est as- 
ise sur une chaise dont le dossier est tourne de côté cemine 
le rej résente la figure, pour que la bassine soit iiiicuxà sa 
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)ortéc, parce qu’elle ne peut mettre ses jambes sous le 
Danc qui est trop bas* Elle ]>rend les.cocoiis parles frisons, 
le la main gauche, ou les attache à un petit goujon de 
aiivi'e C lixé ;\ la bassine. M. Eougeirol dés ( libères, pour, 
'éviter que les cf)Cons ne se détremp(Mit trop dans ces con- 
titions et ne coulent, adapte une grille à ])ascule à ses 
)asSiues qui permet de su[q)orter les cocons hors de l’eau 
)U de les faire plonger. 

•TjU lifeuse prend 3. bon 8 cocons, suivant la grosseur de 
a grège à obtenir et fait passer leur bave dans la libère J) 
âtuée à 7 centimètres au-dessus du niveau de l’eau ; elle 
‘orme ainsi un bl. Av(‘C un même nombn* de cocons elle 
'orme le second' bi. (les deux bis si* rendenl à deux porta- 
ils en vei’re E à 80 centimètres au-di'ssus du banc e.L^iqia-* 
'és par lîn (*spacc de (V) centimètres. 

J1 y a quebjues aimé(‘s h ])ein{‘,rouvrière donnait la croi- 
mre à volonté, mais aujourd'bui il se. trous e entre les deux 
porte-fils un croiseur qui fait subir, au début, une torsion, 
de 150 à SOOtours aux deux bis. liCs j] s se rendentensuite 
sur l'aspe llll, i»lacc derrièi-e liiouvrièn', à l''’,25 du banc 
où ils s’enroulent en é(.bevean. 

Les aspes sont en bois ou en fer (d (;ompûsé,s de 4 
. ou (> bras de 70 centimètres de longueur plantés dans un 
moyeu comme les jantes d’une roue. Les bras sont réunis 
par O ou () côtes rondes en bois, de 30 cenlimèlres de lar- 
geur Sur lesquelles se formeront les deux bottes. L’aspe 
es*tcal(‘ sur.nn arbre horizontal supporté jiar un lalti léger 
en bois Rit ; il fait 150 à 200 tours par minute. Le mouve- 
jnent es't donné à l’aspe par une poulie de friction SS con- 
(iuisant une poulie de friction V, plus petite, placée sur 

• l’itrbre de l’aspe. (^,e mode de transmission du mouveiwent, 

• permet, en sowb'vant simplement l’aspe, de l’arré'ter corn- 

• plètenient ou d’en diminuer la vitesse à volonté, sans gêner 
•les -voisins qui continuent à tourner avec leur vitesse nor- 
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male. Ceci est très important car, i\ tout moment, la fileiise ( 
a besoin de régler la vitesse du tour pour obtenir un tra-- 
vail régulier. Klle Je fait facilement en appuyant avec le 
pied sur la pédale P qui soulève immédiatement Tarbre de 
l’aspe, ou encore au moyen d’une poigv^ée, située à sa 
portée, et d’une corde passant sur des poulies et d’un 
levier. 

En K se trouve le va-et-vient, situé à 20 centimètres de 
l’aape, composé d’une tige horizontale mise en mouvement 
par une bielle et un excentrique. Le mènie va-et-vient d-es- 
sert tous les tours placés sur la même ligne. Les deux lils 
sont guidés par des porte-lilsen verre espacés de 20centi- ‘ 
mètres. La course du va-et-vient limite ia largeur de la 
Hotte qui est de (> à 7 centimètres. Il est essentiel ({ue les 
lils, sur Je dévidoir, ne s(‘ placent pas tous au même en- 
droit : parce qu’on obtiendrait une Hotte irrégulière 

avec broussement des fils, qui donnerait beaucoup de dé- 
chets au moulinage et 2*^ les lils encore humides se colle- 
rai(‘nt les uns aux autres et le dévidage en serait laborieux. 
Sur l’aspe des lils doivent ,ptre croisés et former de longs 
losanges. La meilleure dis])osition estcclle dans laquelle le 
va-et-vient fait une course du tem])S que l’aspe fait 2/3 de 
révolution. On a calculé que dans ces conditions, le tour 
devait faire 70,000 révolutions avant que le lil repasse au 
même endroit. 

Lorsque le tour est muni d’un brise mariage, celui-ci se 
place en L, entre la croisure et le va-et-vien^l consiste 
essentiellement en deux cylindres en verre, posés 1 un sur 
l'autre avec un écarhunent suffisant pour laisser passer, un 
fil uni, mais trop étroit pour qu’un bouchon ou un mariàgfi 
puisse y trouver place. 

, Enfin disons encore que éouvent l’aspe es^ placé dans un , 
caisson léger ou recouvert d’un linge pour préserveV la . 
soie encore humide de la poussière. 
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Les üleuses sont disposées sur deux rangs et -face à face, 
et un passage sc trouve au milieu où se promène le surveil- 
lant. Les aspes d’une même rangée 'sont commandés par 
une môme poulie. * 

’ b'ne lileuse tirg .‘iÜO à 350 grammes de soie par jour. 
,,j,*Nous devons signaler un perfeciioimement apporté au 
tôpr .décrit ci-dessus par M. Léon Camel. Nous représen- 
tons 4igure 40 le nouveau métier à Hier la soie construit 
par les JÜh antiers de la Luire à Lyon qui fonctionnait à 
l'Exposition Universelle de 1889. 

Le banc, à tirer A en fonte et platelage en cuivre sup- 



Fi^ 3 ^ 40. — Métier û tilcr, système Léon Cümel. 


porte les bassines 13 B, longues et demi-cylindriques pou- 
vant tirer à 4^ 5, 6 et 8 bouts. La maebine que montre 
nqtr’c gravure possède deux bassines à 6 bouts ; ces bassi- 
^ies*sont chauffées à la vapeur arrivant par les tuyaux C G, 
#n dessous du l^anc. Les ülières^ont placées à l’ex^^rémité 
dé tiges métalliques que l’on peut reculer ou avancer et 
qui sqiit placées en ligne au-dess\is des bassines. Les fils, 
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après avoir subi la croisiiro rleux h deux, s’engagent danfc" 
les cro(‘b('ts 1), du va-et-vient K et : 5 ’enroulent sur les aspes , 
K monlès sur des arbres sépares et auxquels ou cfuiimuni- 
que le inouv'f'uicnt par des poulies à frietion calées siïr. 
l’arbre 1^. Chaque guiudre ]>eut s’arrêtera la volonté de'la 
fil(‘use. de la raltacbeuse ou de la siirv(ûllaute, en tiran^,la. 
tig(! à puigiiée M qui lui e,oi*r(‘spoud. 

Le luouvement est donné à la niarbine par la pou-lie P, 
qui le communique à la poulie couiqiu' V Calée sur le même 
arbre; la coui‘j‘oie Rtransluct à la pnulii' coni({ue S calée 
sur l’arbre L. Cette disposition permet do faire varier à 
volonté la vitesse di's guiudres suivant la qualité de soiefi 
(lévidi'r: en reculant ou en avançant la courroie L, oa 
aiigimmtc on eu diminue la vitessi'. L'arbre L porte un 
j)ignou denté a engrenant avec la roue dentée */// poidant 
un excciili'iquc et une bielle èipii actionne va-et-viiait E’ 
Ce métier à filer tient ])eu de ])lace et tous ses organes 
sont eu vue et à j)orté(‘ de la main. L'ni' ouvrière surveille 
une bassine et jiroduit 000 à 700 grammes d(' soie par 
joui’. 

Le rôle (b‘ la fileuse consiste h maintenir à chaque fil 
composé [lassant par la filièn* le même nombre d(‘ cocons 
pour ([lie la grosseur ne varie pas. Lorsiju’uue bave se 
casse, si b' cocon commence seulement à se dévider, elle 
saisit la bave entre le jiouce et l’index et la mêle aux antres, 
elb‘ SC trouve aussitôt collée et entraînée jiar la vRessi^ du 
fil. Lorsqu’nii cocon cesse de se dévider elle le remplace 
immédiatement jiar un autir mis en réserve. Avant de 
jilonger ses doigts dans l’eau bouillante la ületise se les 
l’afraîchit dans un vase plein d’eau froide placé î\ prQxi- 
nn^té de la bassine. Une petite corbeille reçoit les déchets, 
les coctins dont le fil est trop mince jiarce qu’ils approchent 
de la fin, les cocons noyés, etc.. 

La salle d'une filature doit se trouver à' l’entresol, elle 
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èdüit être bien éclairoe ot bien aérée; (éle doit ètl'o en outre 
à l'abri du soleil et du^venl, ses «liinensions sont i)i'opor- 
tionnelles au nombre de bassines, mais il faut compter 8 à 
^ métrés d(' largeur par doubb* ranimée <l’e tours. Les 
ü,Vainl(‘s ülatnres^(‘ (“onstruisent (!♦' 00 à 200 bassines. 

' -/In doit nu'ttr»' la salle de lilutiin' à labi'i du hrouillnrd. 
^Lè I)D)nillard résulbMle la rondensalion de la vapeur d’eau 
(|ui s.'('lève d(‘s bassines en pr<‘S(‘nee de l’air froid. Le 
bro.uillaiit] ne s(**manifeste i^uère (pi'en biver. 11 a deux in- 
•convénients : 1® d’emj)ècber la survedlance; d(‘ faire 
perdre à la soie son brillant et la eolbu' sur rasp(‘. On cn- 
K've l(‘ brouillard jwir une bonne v(‘ntilation et b* (diaufrag(ï 
"île la salle de la frialure. 

, La flotte étant d’une gr(»ss(‘ur siiflisante. 2.500.3,000 fils 
environ. oii enb've ras]>e du l(uir et on le remplace' par un 
‘autre'. Ou laisse se'cber la soie' un jemr d(‘ssns, em l'enleWe, 
oij la plie et ein la pèse. 

Voici epiebpu's elonneies sur l('s prix de revient de la soie 
niée : 

U 

Prix ele's e*oe;üns le' kilog. fr» 4,00 

Uende'me'nt. épiant lié de cocons ma’es- 
saires pourtiler 1 Ivil. de soie. kil. . . 45.80 , 

Quantité ele ceie-oiis see's j)onr filer 1 kil. 

de' seiie'. kil 4,00 

Frais ele tirage» de 1 kilog. de soie 
' grège, fr 22.73 

Ces frais sont ainsi décom[)osés : 

Main-d'œuvre et directeur. . . . 10,72 

Combustible et éclairage. ... 2,40 

Loyer 2.29 

Divers ? . . . . 4,32 

. Bas’ produits epii donnent un bénéfice par kil. de soie 
grège de fr. 9,07. 
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Ainsi décomposé : Frisons 6,30 <' 

Doubles. ....... 1,60 

Bassines 1,17 

Lf‘s frais nets s’élèvent donc à fr 13,66 

Prix de revient de 1 kil. de soie. 86,66’ 

. Il y <a 16,000 bassines en France et 75,000 en Italie. ; 

Uniformitr du fil de soie. — L'expérience a permis dé 
constater que la bave du cocon avait nn diamètre décrois- 
sant depuis l’intérieur. Pour démontiaT que le fii de soie ù, 
un volume décroissant, on a formé un til de 7 cocons que 
l’on a dévidé en 7 écbcveaux de 120 métrés chacun; cçs 
écb(‘veaux pesés on a trouvé que : 


Le premier pesait 

60 milligramme 

Le s(‘cond — 

56 ^ . 

Le troisième — 

51 — 

liC quatrième — 

45 — 

Le cinquième — 

42 — 

Le sixième — 

40 — 

Le septièmd — 

36 — 


Uübinot a constaté quo dn premier au dernier écheveau 
la djllérence était de 50 jioiir 100. 


Pour démontrer le même fail,Dusei^neur a confectionné 
trois grèges avec les cocons d'une même race. Lai>remière 
formée de 5 cocons neufs titrait 14 deniers; la seconde , 
formée de cinq demi-cocons titrait 11,5 deniers et la troi- 
sième formée de 5 telettes (veste moelleuse) titrait 5* de- 
niers. Cependant si on examine le ül au microscope on lui 
trouve un diamètre scmsiblement égal en toute longueur, 
sauf dans la dernière veste ou pelotte où il est moitié plus 
lip. Ce diamètre est de 2/100 de millimètre. ^ 

Ces deux observations sont donc en contradiction, mais 
en voici l’explication. Le ver émet une bave de diamètre ’ 
uniforme pendant les 6/7 de son travail, mais au fur et. à 
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ïiesure que le réservoir soyeux se vide, les mustles agis- 
sent inoiiis énergiquement sur lui et la bave sort avec une 
'•densité j)roj)()rtiunneIIement moindre. La densité de la 
ba-ve de soie diminue progressiv(unent de •i'(;xtérieur A. 
l’iriléfieur du coco*. Pour le démontrer nous avons lilé un 
à 5 cocons et nous en avons fait (> cclieveaux de 1:25 
moires 4't nous leur avons trouvé la densité suivante : 

. • le> 1,442 

• 2». . . : 1,420 

• 3e 1,400 

4e 1,385 

5e 1,300 

0°. . . . • 1,320 

*11» j'ésnUe de la dimimilion do densité, ijiie le fd, sous 
V^lîortdu tour, diminuera d»* diaimMre au furet à mesure 
‘que s;r contexture deviendra moins seri*ée. Ceci est telle- 
ment vrai (j(i<‘ ia densité du fi) travaillé sur le tour est sen- 
siblement la môme sur toute sa longueur. Un fil à 5 cocons 
divisé en 0 Hottes nous a donné: -i 


D’après cela on comprend aisément les difficultés de la 
filature d’un brin de même diamètre. L’ouvrière doit main- 
tenir dans chaque bout la môme proportion dans les brins, 
en employant des cocons qui ne soient pas tons dévidés au 
m4ine*point. C’est d’ailleurs ici que doit se rencontrer toutg 
là |>ati(‘Bce et la dqxlérité de la tileusc, ce qui a fait d'ire à 
lyi, Alcan : « C’est presque un axiome de l’industrie sérici- 
•cole que la llleuse est tout et Pinstriqnent peu de chose. » 
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Défauts du flaga. — Les defauts de lii luee |}rovi'eîi-*. 
iieiit-de deux causer : joDes défauts naturels et des défauts' 
de main-d’œuvre. 

Les défauts naturels dépendent de la manière dont le ver 
a formé l(‘s parpiets constituant les '/estes soyeuf^s' diï 
cocon. Le développenient complet du paquet dépend essen- 
tiellement de 4 causes ; 

io üe la inultijdicité des soudures ; 

2^ De la disposition de ces soudures ; ‘ 

8“ De la quantité de ii;rôs que renfei-me !(> cocon ; ' 

¥ De la qualité du grés. 

Les deux premières conditions du développement, con- 
courent à la formation du duvet. L(*s imperf(‘ctions de 
m.a.in-d’œuvre contribuent à la formation de bouchons, de 
duvets libres, de vrilles, de marmfes, de soudures: Nous, allons 
examinei’ séparément ces défauts. 

Duvet fixe. — L(‘ duvet tixe provient du développement, 
incomplet du paijuet. Le duvet n’est, comme nous l’avons 
dit, que le fractionnement du paquet ; 20 duvets forment 
un paquet complet. L/* duvet n’a ordinairement qu'-t.iic; 
seule soudure ; lorsqii’iien a deux, trois, ou que la soudure 

se prplonge déme- 
surément • et la 
traction s’exerçant 
dans le sens de. 
Taxe de- la bave, 
le d.uvet ne se des- 
f'ig. 41, — Duvet fixe. soude pas, suit la, 

bave jusqu’à ce 

qu’il rencontre celle des autres cocons formant le 01 de 
grège, il se joint à eux et reste fixe et forme le défaut re- 
présénté figure 41. 

Duvet libre. — Le duvet libre provient de la trop grande 
longueur de bave jetée au milieu des brins composant le fil 
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principal en remplacement de celui ayant cessé de se dévi- 
der. L'extrémité demeure flottante et la soudure ne com- 
mence qu'à un ou 
plusieurs millimè- 
tres, comme le re- 
présente la lig. 42. 

On atténue les* 
inconvénients du. 

I>X'. Iiinei. libre. ■''«’e P^r la 

croisiire, dans le 

‘î^yslème à la Cliambon, «jui force les à se souder au 
-|iJ^Mais ce système de croisure a fait naître une autre im- 
'j.i'^rfection : la vA'dle.. 



Vrille. — La vrille pro- 
vient d(‘ ce (|ne la jetée 
rencontre l’angle infé- 
rieur d(‘. la croisure (d 
n'y passe qu’après s être 
rebroussée, autour du til 
Vis. 43, - Vrille. îjonéral^ sur une lun- 

, gu(mr de' plus de cinq 

centimètres. Si ce rebroussement coïncide avec un mouve- 
ment de torsion, le duvet serjiente autour du til général, 
comme le montre la ligure 43, comme une vrille. 

. Mariafje. — Nous avons expliqué ce qu’était le mariage 
ûans le système de ülature à la Ghambon. Lorsque par 
" suite, de la tension produite par la croisure un des fils se 
casse, toujours près de Tangle supérieur, l'extrémité libre 
se soude au ül en tension et produit le mariage représenté 
ligiire'44.* 

Bouchon. — L<^ bouchon est formé par l’application sur 
lejil d’vin ou plusieurs paquets ncfti dévelopjiés. Ce défaut 
Bc, produit par le baignage inégal des cocons, le grès se 
. trouvant insuffisamment ratnolli en certains endroits, les 
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paquets montent sans fMrc dessoudés et arrivent feutrés^à 
la flîiére od ils îormi'ui bouchon , ligure 45. Cet accident .est. 
aussi très fréquent dans le cas des cocons doubles. On ar- 



Fig. 44. — M.uMago. Fig. 4"). — Bimclion. 


rive k développer le bouclipii sous forme d'anso de 4 à 20 
centimètres que l’on casse et ou continue le travail. 

Soudures. — Toutes les baves concourant à la formation 
du même fil de grège doivent être soudées uniforinéméfii.. 
sur toute leur longueur et ne pas présenter des anses que 
l'on nomme morts-vo/ants. C/esl un avantage du système* à 
laChambon de produire peu de morts-volants par suite de 
la croisurc. 

Tels sont les principaux défauts que Ton rencontre d’ans 
les grèges : 

Déchefs. — Les cocons donnent au dévidage : 

Soie grège . ' 8.50 O/q. 

Bourre et frisons. . . . 2,567 
Cocons doubles et bassinés. 0,50 ‘ 

Déchet sur faspe. . . . 0,10 

Les cocons bassinés sont des cocons épuisés, ne conte- 
nant plus que la bourette ou pclette ou veste moljeuse. 

Ces déchets servent à faire la soie fantaisie comme. nous 
l’expliquerons plus loin. 

Procédés divers. — Au Japon, pour dévider les cocons du 
chêne, on leur faitsubir un bain de lessive nommé snbo-dJcUy 
faite avec les cendres de la paille de sarrazin ou un bain de 
ki-ahu, potasse retirée' des branches et feuilles ver^eà 
brûlées. J ' 

Les alcalis en général favorisent le dévidage, mais il faut 
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[es employer en très petite quantité. Ainsi pour le. dévidage 
/ cfes soies sauveges il est bon d’ajouter dans l’eau de la 
^•bassine demi à 1 pour tt)0 de carbonate de soude. 

•.four le dévidage* des cocons ouverts, on emploie des 
ba^sijjes portant une toile métallique en cuivre à lleur 
d’eau, de façon à maintenir les cocons à moitié baignés 
'ihûs l’eau. 

’ Nous avons vu employer le filage à sec des rdiinois. Les 
cocohs sont mainlenus r> minutes dans une boîte où on fait 
arriver d(* la vapimr saturée, ils sont ensuite placés dans 
• \me bassine à double fond au fondde laquelle on maintimit 
, de. l’eau en ébullition par un jid de vapeur. 

Production d€‘ la soic^. {çrège. 


V oici, d'après le Sijndà'dt des miurhands de soie de L/yon^ la 
stati.slique générale de la production de la soie pendant les 
cinq dernières années. 


Franco • 

Italie, . . J 

Kapagne 

Aiitriolie-IIüng 

Totaux-. , . 

LEVANT 

\natolie: 

Brousse.. . . 

Autres 1 0 c&lit. 
aloiùijue Volü 
.ndViwiplc . . . . 

yi’ie 

irf ce . . . î 


PBODtUTION EN seiE (iRÈGE 


'"1884 

1885 

“®1886 

”1887^ 

1888 '' 

KIL . 

KIL . 

KH .. 

KIL . 

KIL . 

483.000 

535.000 

077.000 

717.000 

898^000 

2.810.000 

2.4:)7.000 3.188.000 3.476.000 3.566.000 

83.000 

50.000 

52.000 

78.800 

83.000 

142.000 

108.000 

217.000 

264,000 

307.000 

3.520.000 3.21 ü ,000 4 

.134.000 4, 

.535.000 4. 

.754.000 


j 185.000 

172.000 

20 G .000 

188.000 

170.000 

j 95.000 

100.000 

425.000 

135.000 

120.000 

230.000 

241,000 

250.000 

20.000 

«33.000 

20.000 

340.000 

20.000 

231. 0#0 
18.000 

530.000 

548.000 

584.000 

683.000 

539.000 


Totaux...*. 
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ASIE CENTBALK 

Caucase (1) 200.000 75.000 93.000 55.000 .'iO.Ooé 

EXTRÊME ORIENT (2, • 

Chine : IÊ\p. de 

SIuiiijïliai...' 2. GO.'). 000 2.031.000 2. 387.000 2.459.000 2.250.000 
Chine : l'Ap. (le * . 

Canton..... 774.000 715.0001.357.0001.411.000 095.000 

Japon : FAp. (Je . * 

' Yokohama.. 1.340.000 1.372.000 1 . 478 . 00 ^ 2.217.000 2.400.î)0é ' 
Indes . K\p. d(‘ 

GulcuUii.... 801.000 700.000 781,000 791.000 1.011.000 

5.070.000 5.478.000 0.003.000 0.8/8.000 0.302.000 

, f 

Tôt. giLnéuaüx. 9.920.000 9.317.000 10 814.00012.151.000 11.705.000* 


(1) Y compris les suies eonsommi'es dans le pa>s ou expi^alu-es en, 
Russie. 

(2Vy compiTs les exporlatmns à dc^slination de l’AméTique et do 
Ronibay. 
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FlLACrE DES DECHETS DE SOIE 


, LPS clécH('ts (le soie sont très nombreux et produits par 
'i'ijes causes fort dilïërentes les unes des autres. Voici les 
pVincipaux : 

• (O La bhizeoii lils de soie servant à envelopper et à aocTO- 

• ^lier le cocon ; 

2° Le frifion ou duvet soyeux qui enveloppe le cocon et 
quf* l’on détache par le battage ; 

3® La teloUe on veste intérieure du cocon ; 

Les cocons bassinés; o 

■^Lcs cocons 'i}€rcés pour le grainage ou accidentelle- 

* ment. 

6^ La bourre provenant de la filature et du moulinage 
des soil‘S. 

7® Enlin nous ajoub'rons à celte liste toute la classe des 
•'Cocons sauvages ne pouvant être files par la méthode 
directe. * 

Le mode de traitement de ces déchets est identique à 
celui que l’on fait subir à la toison pour l’amener à fétat 
delilcoïKinu. Voici la suite des opérations qu’ils doivent 
sup'porter : 

.. • 1° Le décreusage ; 

2° Ve battage ou l’épaillage ; 

3° Le peignage et le cardage ; 

li 
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Le filage ; 

5*^ Le guzage. 

Dkmisnge. — Le décreusage s’(‘ITectue de quatre maniè- 
res : fû avec l’eau seule ; 2" avec le savon ; avec de IVau 
alcaline ; 4“ par fermentation ; ri® mécaniquement. 

1" Le décreusage àTeauseuli' consiste A faire bouillir les 
déchets de soie avec de Teau pendant 2 heures dans un ui- 
voir ayant 2 mètres 50 de long, O^.Tb-de large etbOrenti-* 
mètres de hauteur et pouvant contenir 100 kilos de déchets. 
Un arbre muni de paleltes remue constamment b'S déchi'ts. 
J^e décreusage terminé on exprime la masse, entre deut cy-,' 
lindres. On décreuse ainsi 300 kiloN dans 12 heures. 

Les déchets perdent 12])0ur 100 de leur poids environr- 

2" Le décreusage au savon se fait de même en employant 
10 kilos de savon par 100 kilos de soie. (]e procédé n’est 
employé (jii’exceptionnellement pour certains déchets\ 

3'' On emploie presque généralement aujourd’hui le dé-' 
creusage à l’eau alcaline. Dans de grandes cuves en nka- 
coniK'rie de 4 mètres de longueur, 1 m. 50 de largeur et 
0 m. 75 de hauteur, on met 300 kilos de déchets de soie 
qu(î l’on recouvre aveed^ l’eau alcaline renfermant'^ 
pour 100 de soude caustique du commerce. Un tuyau de 
vapeur porte la température du hîiin à 80^‘, laquelle doit 
être maintenue pendant une heure environ. De temps à 
autre, un ouvrier monté sui- le bord de la cuve harponne 
les déchets et les change de place. Les déchets sont ensuite 
égouttés puis essorés. Les déchets perdent de 15 k 18 pour 
100 . 

4o Dans quelques usines marchant à l’ancien système, le 
dégommage se fait par fermentation produite en'ficcumu- 
lant les matières dans une cuve et en les y laissant, pen- 
<lafit quelques jours, souqiiscs k l’action de la chaleur liu- 
mide. Dans ces conditions, les débris de chiysalide’et de; 
grès se décomposent rapidement. Lorsqu’on juge la dé* 
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composition suffisante on rince les matières soyeuses à 
^ grande eau. Les déchets perdent ainsi 10 à pour 100. 
'Malgré les prétendus avantages qu'offre ce système, il doit 
.être rejeté pour son insalubrité et la mauvaise odeur que 
conservent les débris soyeux. 

?)'’ On s’en tieiît aujourd’hui au décreusage à l'alcali que 
. (fiffcrentes usines ont rendu mécanique, soit par l’emploi 
• d'agitateurs appropriés, soit par circulation de la liipieur 
alcarme au moyen d’un jet de ponqies, soit par l'emploi 
du' hjrhùlmt (caisse tournant sur un de ses angles). Ces ap- 
jiareils sont assez connus pour que nous n’ayons pas à 
nous y arrêter ])lus longtemps; par contre, nous donnerons 
"la description d’un procédé tout récent et basé sur un prin- 
‘eipe nouveau. INous voulons parler du système fliish-flumc 
•de Hodgson, propriété de rinternational Wool Improving* 
, <-0 ‘de Boston. La ligure 40 représente l'ensemble de l’ap- 
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pareil. La solution alcaline à 2,5 ou 3 pour 100 contenue 
dans la cuve A est refoulée par le pulsomètre B, dans le ' 
conduit C, la sou])ape.D, dans l’auge E : elle déborde par 
la pente F. et enti'aîne les déchets tombant de la boite (i, 
dans la boite à bascule IL (’.elle-ci déverse dans le tuyau . 

.IJJ, où a lieu avec une parfaite piticision unedouble 
action d(ï li(piide : un courant continu, par la soupape , 
D peignant les déchets dans le même sens ; un flot inter- ' 
mittent {flu'sh) quami bascule la boîte IL Chacune de ces 
pulsations projette de ü pouces environ le lot de déchets 
(|u’olle emmène. Le lot précédent se trouve refoulé d’une 
distance égale et ainsi desautresjusifii’à ce (|ue les déchets 
atteignent rorilice O. Le liquide exprimé, lesdéchets tom- ^ 
bent dans un auln; appareil semblable jionr subir un se- 
cond traitement àTcau claire. Le trop plein du liquide et 
le sable filtrent par des perforations dans le récipientKi La . 
soupape L règle le niveau 111, et la solution rentre par le 
conduit N dans lacuve A pour être reprise parle pulsomè- 
tre IL Le liquide alcalin est chauffé à 80°. 

Les déchets rinc(*s sont séchés dans une chambre de io 
mètres de longueur, 1 m. oO de large et 2 mètres de 
teur. chauffée par des tuyaux de vapeur à la température 
de 80 degrés. Les déchets vont sur 5 ou 6 toiles sans fin, 
en fil de laiton, les unes au dessous des autres et se’mou- 
vant en sens inverse les unes des autres. La commande se 
fait par le moyen de disques de friction. Un ventilateur de 
500 millimètres de diamètre, tournant à raison de 1000 
tours par minute et dépensant 0, 5 cheval vapeur, renou- 
velle constamment l’air de letuvc, La durée du séjour des 
déchetsidans l’étuve est de 30 minutes. Avec une'ddép'cnse 
de 250 kilos de coke, on sèche 1000 à 1200 kilosde déchets 
en ('2 heures. ^ 

Battage. — Le battage a pour but d’ouvrir les deçhet^ 
et les débarrasser par voie sèche du sable et de la poussière ; 
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‘ il se fait avec des machines dites bntlemcs. Elles se compo- 
sent d’un tambour de*0“ 50 de diamètre portant G barres 
.de battage de 0“ 23 de longueur disposées en spirale au- 
tQur qui a 1“ 80 de longueur. Le tambour fait 300 tours 
par minute. Il ti^vaillc dans une grille concentrique à une 
. ou deux séries de laarreaux concentriques au travers des- 
quels passent les impuretés à expulser. Les déchets y sont 
amenés par une toile de 50 centimètres de largeur et deux 
cyfindre’s cannelés d’alimentation de 12 centimètres de dia- 
mètre faisant 12 tours par minute. Avec une dépense de 
1.15 cheval vapeur, on bat 1000 kilos de déchets en 
. 12 heures. 

Les batteuses présentent un inconvénient exti’émement 
•gi’ave pour la santé des ouvriers : elles rendent r<Umos-* 
•.phère tellement chargée de poussières (ju’elle devient irres- 
pirable. Les ouvi'iers sont obligés de se recouvrir le bas do 
ht figure d'un tissu quelconque pour respirer plus aisément 
et de sortir de l'atelier de temps en temps pour respirer 
de l’air pur. .é 

Pour nous rendre un complu’ exact do ces poussières 
dans ratmosphèro d’un alelier, dit M. le docteur Cambas- 
sédés dans'sa remanjuable petite Ijrochure : Les usines de 
<léchefs de soie au point de vue industriel. hypiénKjue et so- 
cial (1), bien que la nature ne peut en être discutée, nous 
avons voulu nous servir des moyens scientifiques mis en 
usage (ians la re(;hoj*che des poussières d'une atnios})hère 
donnée. 

« Pour cela, nous n’avions pas besoin d’instruments spé- 
oiaux et délicats, car ce n était pas la nature ou la qualité, 
mai^s bien la quantité de poussière que nous nous propo- 
'sions de rechercher. Aussi, poui; obtenir une numération 
Inoy^nmg nous* sommes-nous contenté de recueillir ces 


' (t) Montpellier, 1880. Camille Goulet, êtlitcur. . 
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y)OussièrpK sur une quantité de glycérine exactement dosée : 
un centimètre cube contenu dans 'un verre de inonlre. 
Après un séjour de douze heures dans la partie la moins , 
nuMgeuse dosbattouses, nousavons opéré le battage de toute 
la masse et après en avoir porté une gouti‘e sur le compte- 
globules Melassez,nous avons pu obtenir une numération 
à peu près exacte. 

« C’est dans une atmosphère contenant, par mètre cube, 
7i)0 millions de débris de poussières de tous genres, que res- 
pirent les ouvriers et ouvrières des batteuses. On pourra 
trouver exagérée une pareille évaluation, mais s’il y a 
une eri’our c'est plutôt en moins qu'elle existe, car nous le 
répétons, nous n’avons opéré (jue sur la partie de l’air 
"des salles la moins chargée en poussièi’es. 

Pour être moins chargé de poussières, l’air de .cette 
partie de l’atelioi-, où sont installées les dernières batteu- 
ses, n'en est pas moins tout aussi irrespirable ; bien peu 
d’ouvrières peuvent y résLster longtemps. — On fait 
. bien changer de srlle les femmes et surtout les jeunes 
tilles ; on les fait travaille! une semaine aux petites batteu- 
ses, une autre à l’épluchage, mais 1 anémie arrive toujours, 
sous toutes ses formes ; elle promène ses ravages sur ces 
corps mal nourris et mal entretenus, violemment attaqués, 
dans leurs parties les plus intimes. Si une diathèse quelcon- 
que, à l’état latent, vient ù se manifester, c’est dans un 
temps peu éloigné et à un âge peu avancé une nouvelle 
victime pour la tombe, ou tout au moins une future mère 
de famille incapable de donner le jour à une nouvelle gé- 
nération de force moyenne. 

Il conviendrait d’établir une forte ventilation dans ces 
chambres et de recueillir les poussières dans un collecteur ' 
de poussière. 

Le mieux serait de séparer les poussières non pas méca-" 
niquement ma|s.chimiquement par l’opération dite dépail-*' 
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îfifje employée avec succès pour les laines. Quelques usines 
• ont adopté avec succèsce système, au grand soulagement 
des ouvriers. Les déchets sont soumis à Faction d’un hain 
d’f^cide sulfurique à 4 pour 100 pendant 30 minutes, puis 
essorés et portées^u séchoir à la température de 1000 où a 
^Ueù la carbonisation des poussières et des )ualières végé- 
lales (Jui sont attaquées par Facide sulfurique tandis que 
la soi(i n’est pas altérée. On soumet aussi, avec avantage, 
les déchets Faction du gaz acide chlorhydrique. 

.* Prignaife et filage, — Le peignage et le filage des déchets 
de soi(' se font identiiiuement comme pour la laine. Ces 
jleux opérations demandant d(‘ longues explications pour 
être compréhensibles et n’étant pas particulières pour les 
dé^jj^ets de soie, nous renvoyons aux ouvrages spéciaux 
pourleur description fl). 

■ Dufus les matières textiles ordinaires, on ne fait qu’un 
|jeîgnage ; iiour les déchets de soie, pour utiliser complè- 
tement cette matière précieuse, on repeigne les brins écar- 
tés^pjir le peignage précédent. On fait, ijjnsi, dans certai- 
nes sortes, jus({u’à sejit peignages “Successifs. 

Entre le peignage et le filage se place une opération spé- 
ciale pour les déchets de soie, nous voulons parler do l'é- 
pluchage. 

Les femmes qui y sont d’habitude employées sont pla- 
’cées dans une obscurité complète, et regardent par trans- 
parence, au-dessus de cages vitrées, fortementéclairées,les 
peignes dont-nous venons de parler. Elles étalent sur la 
glace une poignée de peignes, regardent à travers, et avec 
des pkic^sou avec les doigts enlèvent les derniers débris 
de tyus genres qui peuvent y rester. Dans cette obscurité 

, \i) i^uns nous proposons de publier, dans la Bibliothèque des 
Actualités industrielles, un ouvrage sur l’industrie actuelle de la 
laine, on trouvera décrites avec détail ces deux opérations. 
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contrariée par un jour intense, les fenjmes sont sujette» 
des lésions iridochoroïdiennes aiiL^i qu à des troubles dans 
les milieux réfringents de l’œil. 

Dans ces ateliers existe une atmosphère de pous- 
sières nuisible pourles ouvriers qui y restent confinés. Aia 
question des poussières, dit le D' Cambassédès, sans être 
aussi importante ici qu’elle l’est pour les ouvriers de batr 
teuse, nejoue pas moins un nMe pré|)ondérant dans la 
santé des ouvriers. Pour ne [)as avoir h en constater dans 
ces ateliers un dégagement aussi considérable, on ne floit 
pas moins savoir que, par mètre cube, l'ouvrier cardeur' 
vit dans une atmosphère chargée de üIO millums de cor- 
puscules de diverses sortes. » 

Au sortir de la filature le fil de soie prend le nom de 
Schàppe et d’une manière générale celui de fantaisie. * 

Gazage, — Les fils de fantaisie ayant subi les opération^ 
du moulinage que nous décrirons ci-après, sont duv(d(iux 
et ternes. Le gazage a pour but de débarrasser le fil de 
ffintaisiede son duvet et deluirendre b* brillant delasoie, 
par son passage dUns unp flamme produite par la coitilMis- 
tion du gaz de l’éclairage. 

11 existe beaucoup de machin(îs produisant l’effet d(‘man- 
dé. Nous donnerons la description de la plus récente, celle 
de M. Villain. La figure 47 en montre la coupe longitudi- 
nale. 

« Le brûleur de ce métier à gazer les fils se compose d’un 
tube A, de grand diamètre, servant de réservoii* d’air et 
de gaz. Le habt de ce tube est formé de deux plans incli- 
nés SC dirigeant l’un vers l’autre et laissant entre eux une 
fente ou ouverture longitudinalerecouverfe d’une toile mé- 
tallique. Le bas est fermé par une culasse C, livrant paSsagç 
à^éstiibes concentriques, l’un B, pour l,e gaz, l’autre D 
pour l’air comprimé, et munis chacun d’un robinet de débit. 
Les tubes A, B et D sont indépendants pour facilfter 4^ ré- 
glage deleur*pôsition respectivé. 
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« Lo fil X qui traversa la flarnmo de ce brûleur pa&sd 
dans les jj^uides « a a. et S S et dans l'aiguille l ; il vient de 
la bobine N et va. s'enrouler sur celle 11 commandée par la 
l'riclion du tambour. r. 

Les guid(‘s a a a, sont fixes, tandis (fue ceux S S sont 
ipontéssur un supportmobile R. L’aiguillel est renfcrm.ée 
dans une boîte E, oû elle est libre dans' le sens vertical ; 
c’est le ül a qui la soutientsoulevée lorsque la bobine II est 
on niarcbe. Lorsqu(‘ le ül vient accidentelbunent à casser, 
cette aiguilb' tombe et rencontre farbre triangulaire ï qui, 
('U tournant, pr(‘sse sur l'aiguille I et fait basculer (trace 
ponctué) la boite E qui tourbillonne en o sur un suppori 
fixe. Dans un mouvennmt de bascule de la boîb* E aban- 
donne le petit leviei* G, qui s’appuyait sur sa broche^ô e1 
lui laisse la faculté de s’abaisser. Or, comme ce Jeviei 
est r('lié par une bielle K au grand leviiT d(‘ débrayage L 
muni d’un contre-poids, tout le système se déplace (tracé 
poïKlué) (‘t soulève la bobine H montée sur un support "V 
articulé eno sur le* bâti. Le soulèvement de labobineapoui 
effet de l'éloigner de sorf tambour d’entraînement et, par 
suite, de suspendre sa rotation. Le ül x se trouve donc ar- 
rêté,* 

D’un autre côté, le support R des guides S S, qui s’appuie 
sur le grand levier L, n’étant plus soutenu, oscilb' sur soi 
axe Met éloigne les dits guides de la flamme pour jiermet- 
tre et faciliter le rattachage du ül. 

Une fois le ül rattaché, il suffit d’appuyer sur le bouton 
l du levier L. pour que tous les organes qui ont été dépla- 
cés reviennent dans leur position primitive demaiViS figu- 
rée en noir (1) ». 

Le métier de M. "Villain permiff, par suite de la grandd 


(1) L’Industrie textile, juillet 1889. 
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’v'ttcsse (lu fil passant dans la nammc, de n’enlever que le 
au'vcl sans ddiauiïor les «lires centrales. _ 

X,e gazage dos fantaisies claires se fait avant la teinture , 
1« giizago des fantaisies noires se fait après teinture. 
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MOULINAGE DE LA SOI*E. 


Le moulinage a pour objet (l(i transforme'!' le ül de sôb 
grège en un lil ayant une eonsistance suffisante pour pou- 
voü; supporter la mite, la teinture et le lissage. 

Le moulinage com})rencl quatre opérations princi|ûiïes 

1" Le dévidage des ccbeveaiix de grège sur des bobiiuîs; 

2° Le prender apprêt ou filage ; 

3*^ Le doublage; 

4° Le second apprêt ou orgasinage. 

Bêvidage. — Le dévidage a pour but de lu'ttoyer -h 
grège, d’enlever les inégalités d(‘ rattacher les bouts rom 
pus, J etc., et, en outre, de mettre la soie sur bobines ou ro 
quels. 

Les soies que l'on veut soumettre au dévidage doiyen 
être légèrement humides. A cet elfet on les place pendaji 
un jour et une nuit dans une cave fraîche, ou sur une toiî» 
tendue au-dessus de baquets remplis d’eau, ou encore dan 
une chambre dans laquelle on a placé un hume.cteur d’air 

Lorsque les fils de l’échevi'au sont gommes, é’^stvà-dir 
se sont collés sur l’aspe, on les dégomme en manœnvran 
l’ijcheveau dans une solution tiède à 1/2 pour 100 de sa 
von du Marseille. Lorsqu’il n’y u que quelques fils, ‘ou 
plique la solution savonneuse avec une éponge sur liTptiy 
tic gommée. Quelques mouliniers ajoutent de l’iwle a! 
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bain de savon; c’est une manœuvre frauduleuse, qui na 
■^autre utilité que de charger la soie et d’augmenter ainsi 
bénéllce du moulinier.* 

Lcdévidage se fait indistinctement à la main ou au rao- 
ur^ En général l.e dévidage manuel se fait par les oiivriè- 
(sdans leur domicile personnel, tandis que le dévidage au 
Loiur se fait dans la fabrique. 

'Le dévidoir manuel le jdus employé est celui de Belly, 
e Lyn’n, c[ue nous représentons ligure 48. 11 se com- 
ose 'd’une table ronde AB, posée sur pivot et pouvant 
mrncr sur son centre. Au dessus de cette table sont dis- 
osés K) guindres (iCC à 12 ou 16 bras en bois de 0 in. 75 
longueur, tournant autour d’un axe a, supporté par 
es poignées à cbarnières ÜD, permettant de les incliner, 
(fit p our pla cer l’écheveau, soit pour la survedlance. 8*01“ 
‘.pourtour de la table, se trouvent autant de bobines qu’il 
a de«guindres. Ces i*oquels sont placés sur un axe et le 
iioitvement leur est communiqué par l’intermédiaire d'une 
loulie de friction, placée en dessous et qui le reçoivebt 
le la nianiér(‘ suivante. L'ouvrière assisetsur son tabouret 
levant la table, actionne, avec ses^jieds, la pédale E sus- 
lendue entre deux tiges GG a articulations. Celle-ci trans- 
net le mouvement de translation qu'elle reçoit, par Tin- 
ermédraire du levier II, à l’arbre coude K portant un croi- 
rdlon h trois bras L, terminés chacun par une lentille 
pesante //, qui font office de volant. Sur l’arbre K se trouve 
:alé la roue dentée M, communiquant le mouvement de ce 
lernier à l’arbre N. Cet arbre porte également un croisil- 
lon à trois bras, 0, terminé par des lentilles pesantes pou i* 
lui conserver son inertie. Sur ce même arbnî N se trouve 
le moyeu P portant 16 rainures ou gorges dans lesquelles 
passent autant de cordons RR, reposant sur les poulies fi 
SS, ‘et qui vont transmettre le mouvement 
X poulies de friction de roquets. L’une des 


(Ufubl 


dÿ^rbre çiu 




le .froilornent en serrant on desserrant une .vis disposée 
]>our cet usage, on active ou on ralentit la vitesse 'des ro- 
([uets. Les broches des roquets sont placées sur des coussi- 
nets en bois, en verre ou en porcelaine, on donne généra* 
lement pi'éfërence aux coussinets en verre. Ces 'coussinets 
n’ont pas de chapeau, de sorte que lorsqu’on veut arrêter, 
pour une cause ou pour l’autre, le dévidage mpnientané- 
inenl, il suffit d^ soulever la bobine du côté de lapoùlie de 
friction et de poser le tourillon sur les supports du cous- 
sinet. 

PçHur dévider, on place un écheveau sur chaque'* guili- 
dre, on passe l’extrémité des fils dans les barbm. ou^îi- 
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des TT placés devant chaque bobine et on les fixe sur les 
iroquets après leur avoir fait traverser l’anneau 'de verre 
,dU va-et-vient. On met la machine en marche et aussitôt 
le dévi(laü:e comrnenci! sur les 40 bobines. Les gnindres 

• doivent faire 4 5 à 20 tours par minute. 

mouvement fst donné aux va-et-vient de la manière 
Suivante. 

■ D'aboi'd tous Icsanm^aiix de v(Tre sont fixés sur un cer- 
cle, passant (b'vant les bobines, maintenu par des gui- 
des et pouVant loiirnm* à droite et à gauche d’une petite 
quantité (de la iargonr à donner au fi! sur la bobine) Ce 
niouveiiK'nt aflernalif est donné jiar l’excentrique U, calé 
suMa roue y, laipielle se trouve sur la tig(' m portant le 
pîgnon denté h <‘nil:renant avec b‘ moyeu P. 

• . L’ouvrière surveille ses 10 roipuds sans bouger de plajse, 

nr/i (jü?i faire tourner la table AC. 

. * Le dévidagi' perd d(‘ 8 pour 100 de soie sous le nom 

de hou ire. 

Les dévidoirs mécaniques sont installés en ligne sur un 
banc, au nombre de -40 à bO. l^e même arbri', actionné 
par une poulie, met tout les roquets en mouvement par 
•friction. Un ouvrier surveille 20 roquets. 

Le dévidage <loit être conduit avec intelligence ppur 
éviter kl trop grande perte de soie; c'est pour cela qu’on 
ne devrait le confier qu’à des personnes expérimentées et 
’.aonl'i des apprentis, comme on le fait souvent. 

Purgeage. — Le purgeage est une opération que l’on fait 
subir au fil de grège pour lui enlever tous ses défauts. 

On dévii^e fil d’une bobine sur une autre, en le faisant 
passer. entre deux pièces en fer recouvertes de drap. Lors- 
qu'.un défaut se présente, il s’enlève de lui-méme ou bien 
le- fil se casse ; l’ouvrier enlève le défaut et renoue le fil. 
Un puvî'ier survcülo 15 à 20 roquels. Souvent le purgeage 
n^"^^^éj^aré du dévidage. 
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Premier apprêt. — Le premier apprêt est la torsion du til 
<le soie sur lui-môme. Autrefois on employait les moulinS 
ronds et les moulins* ovales qui étaient des machines dé- 
fectueuses autant qu’encomlirantes. Aujourd’hui les bo- 
bines sont placées sur deux i-angs parallèles et comipan- 
dées toutes par la même courroie. Voiéi le dispositif. La^ 
bobine sur laquelle se trouve le til est placéeverticaie^- 
ment sur une tige de fer avec ]>ivot nommée fuseau. Le 
fuseau est animé d'un mouvement de lotation pendant 
4|u’il s'enroule sur une autre bobine ])lacée au-dessus. La 
figure riO représente l’installation, mais à la place du. 
guindre on met une bobine pour le premier apprêt. 

L’apprêt est le nombre de tours que l’on donne au fib 
par mètre. L'apprêt ordinaire est de 300 lY 400 tours. Pour 
varier l’apprêt, on change le mouvement desjmbjj^es ofi 
s’enroule le fil, les fuseaux faisant toujours le. même 
nombre de tours. 

Un ouvrier surveille 500 fuseaux. 

Au fur et à mesure que la soie s’enroule sur la bobine, 
la vitesse de la circonférence de celle-ci diminue par suite 
de l’accroissement du diamètre. Si les choses restaient 
dans cet état, l'apprêt augmenterait constamment d’une 
extr^'mité à l’autre du fil de soie. Le moulin que ’Vaucan- 
son construisit en 1755-50 et pour lequel il invénta la 
chaîne qui porte son nom, donne f apprêt uniforpie. 
Comme ce moulin fait époque dans l’art de la soie et qu’ip 
a été le point de départ des moulins modernes, nous en 
donnerons une courte description d’après lov rapport que 
Vaucanson adressa à l'Académie des Sciences, 1750. 

(T Les fuseaux sont placés sur deux lignes droites êt pa- 
rallèles, qui peuvent avoir 10. 20 ou 30 pieds de long, sui- 
vant la grandeur du lieiv 

« Oti peut mettre plusieurs rangs de fufeeaux surfa;^aù- 
teur du moulin, suivant que le bâtiment est pluç ou niot^s 
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-élevé. Tous les fuseaux de chaque rang sont un» mou- 
vement par une chaîne sans lin, dont les maillons en- 
•grénent un petit pignor# que porte la tige de chaque fu- 
seau, de façon que, .dans le temps que le premier mohile 
qui^conduit les chaînes a fait une révolution, tous les 
’ fuseaux du moulfti en font un nombre déterminé, et le 
tiHqïibre est aussi invariable que le serait celui des révoT 
futions d'un pigrion, (pii engrènerait sur une roue dentée 
•ordinaire. 

« ‘Les liobines y reçoivent leur mouvement par le même 
.mobile que les fuseaux, mais avec cette diftérence que leur 
vitesse diminue à mesure ((ii'elles se renqilissent de soie, 

* doutes les fois que le va-et-vient, par son mouvement de 
retmir, a distribué le til de soie sur toute la bobine, sa 

■ (îiFconférence ou son volume se trouvent augmentés dt; la ' 

* grosseur Je ce même til. — C’est aussi à chaijui; mouve- 
.ment.de va-(d-vient (lue s’opère la diminution de vitesse 

des bobines, et (-(‘la dans la même raison de la grosseur 
du til. 

Le va-et-vient n'y reçoit pas son n^uvement par une 
manivelle ; il est [iroduit par la dévolution d’une portion 

* de cercle denté qui s’engrène alternativement avec des en)- 
mai Hères, oe qui rend la vitesse très uniforme, au moyen 
de qu(3i tous les pas de l’hélice, formés par le fil de soie 
sur la bobine, se trouvent parfaitement égaux entre eux 
et dans tous les temps ; soit que les boliines soi(‘nt vides 
ou pleines, au quart ou à la moitié, elles tirent toujours, h 
chaque tour, qu’elles font, une môme longueur de soie, 

► pendant cjjia les fuseaux ont tous fait un môme nombre de 
révoliitions, d’où il résulte une soie toujours également 
apprêtée, c’est-à-dire également tordue dans toutes ses 
- parties. 

• plan dif moulin forme un parallélogramme de 
î^pieÿ^de long sur 15 pouces de large ; outre que cette 

. 12 
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forme est lieaucoup plus avantageuse pour le service du 
moulin qui se trouve partout éclairé, elle épargne la mok 
tié du terrain. 

(( Le travail s’y fait beaucoup plus commodément. 
Quand il faut augmenter ou diminuer l'apprét, on^est 
obligé dans un moulin ordinaire de thanger soixante- ' 
douze pignons, tin .seul siiflit dans le moulin nouveau ]>pui\ 
augmenter ou diminuer la vitesse d(i tentes les Ixdiines, et 
par conséquent pour changer tout ra])prét. » 

Aujourd’hui, l’axe des bobines peut monter ou Vlesceiidre 
dans une coulis.se, et on donne ]<; mouvement par nna^ 
roue de friction qui frotte sur la soie enroulée, de solde 
que la vitesse circonférentielle de la bobine est loujttiirs’la,, 
même. 


Douhlnge. — Le clcmblagi^ 

consiste à réunir dimxJHs do 

soie (soit simplement ]>urgés, 

soit lilés) sur la même liobhie. 

Les deux bobines de (il A et Jt 

sont placées verticaleimmt sur 

D les bi'oches d’un banc Cd). Les 

Q deux tils a a sont élevés verti- 
o 

(aalenu'ul et viennent se réunir 
à un porte-til en verre E plao; 
sous une traverse T ; ils redes- 
cendent et [lassent par le bar-* 
bin II du va-et-vient S qui les 
distribue uniforuw^nient sur la 
bobine V commandée par la roue de friction K.V^ 

L’ouvrier doit veiller à ce que la tension des tils soit uni- 
/orine pour les deux bobines et qu'un fil ne vienne pas. à 
sec casser. Des machines font elles-mêmes ce travail, c’est- ■ 
à-dire^qu’à l’aide de rouleaux foiirnissedrs on donb^^ne 
tension égale aux deux fils et en faisant passer djiigué'^l 
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dans un barbin j\ contrepoids, si l’iin d'eux se casse, le 
lîontrepoids s’abaisse et arrête le mécanisme. Nous vei- 
rbns Indisposition de ce mécanisme .ingénieux à ])ropos 
des métiers à retordre dont nous aui-ons j'i nous occuper ei- 
oprés. 

,ï^n ouvriei- surveille 10 roquets. 

4)n fait aussi le ülage (d le doublage simultanément eu 
disposant les bobines A (‘t 11 sur des fuseaux auxrpiels on 
impriibo un inouvem(‘nt de rotation déterminé. Des ma- 
cbiries an*glaises sont basées sur c(* principe. 

; DevTÀhnc apprêt. — Le deuxième apprêt se donne comme 
le premi(‘r, mais (mi scms inverse, au moyen du moulin re- 



Fig. 50, Tonloir. ’* 

LKOIîNDK : 

M, crapaudme en verre. 

S, traverse. 

F, fuseau 

I, fourche maintenant le fuseau, 
n, bobine. 

K, rjndello eu bois appelde toro- 
itaive ou covoneUe 

G, puide adapte sur la rondelle K. 

A. barbin. 

V, va-el-vieut. 

D, devideur. 

K, (^rheeau. - 
h, courroie. 


ÇréâJpnté figure 50 dont la légende indique le rôle dfecha- 
«“dn de ses organes. 
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Un ouA^rier surveille 475 fuseaux. On donne 12 à 45 
millimètres de lar^çeur à la Hotte sur le guindre. 

Lorsque l'écheveau est terminé,* on l’enlève de dessus le * 
guindre, on prend les deux bouts et Oîi les arrête en leur 
faisant faire deux à trois fois le loiir de.lecheveau, c’est 
ce qu’on appelle copier. 

Pour empêcher les fils de se boucler sous l’influence.de • 
la torsion, on plonge les roquets ou 'les flottes dans de 
l’eau froide ou tiède. En Italie on (‘mploie la broya. Les ro- 
quets et les guindres sont placés dans des sacs en toile et 
c(uix-ci sont pendus verticalement au jilafond d’une étuvé' 
appelée hroua. On fait arriver dans l’étuve de la vapeur 
d'eau à 80 degrés pendant quinze à vingt minutes. On en-- 
lève alors les roquets dont la soie n’a été tordue qu’une 
fois^' et on les porte au filage. Les guindres sont> écltés 
dans une étuve pendant deux A trois minutes à 100». Oette 
opération n’est pas partout pratiquée. 

Les flottes à tours comptés se font lorsque la soie n’est pas 
régulière et que le titre qu’on est dans riiahitudc di* dé- 
terminer ne doni^. pas des indications suflisanfes. Le 
guindre est alors pourvu d’un mécanisme compteur qui 
l’arrête aussitôt qu’il a fait 2,000 tours. Connaissant la 
circonférence des guindres, on en déduit la longueur de la 
soie, donnée absolument nécessaire au fabricant d’étoffe, 
comme nous le verrons plus loin. Quelquefois on dévide 
la soie sortant de seconde torsion sur un guindre muni ' 
d’un compteur. 

Coût du îtioulinage d’une soie. — 'Voici, d’après M. T. Mo- 
rel, le coût du moulinage d’une soie : 

Il faut pour mener un moulinage de 100 fuseaux de 
deuxième torsion au plus la force de 1/6 de cheval vapeur 
effectif. Ce chiffre pourreiit être ramené à 1/10 avec des ’ 
machines parfaites et en bon état. Nous parlons icTdes 
machines françaises et italiennes. 
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Quant au personnel, si nous rapportons tout au môme 
ombre de 100 fuseaux#de deuxième torsion, nous trouve- 
rons qu’il faut, d’après des statistiques faites à Turin, le 
.personnel suivant : étant i-eeonnu qu’à 100 fuseaux de 
deuxième torsioni, correspondent 4 roquets de doublage, 
\tl fuseaux de première torsion, 12 roquets de purgeage, 
tT 52*tavelles de dévidage. 


•100 fuseaux de deuxième torsion 

demandent 

4»roquets de doublage deman- 

dent 

137 fuseau de première torsion 

• «demandent 

*57 tavelles*de dévidage deman- 
dent 

12joquels de purgeage deman- 
dent 


Prix de la main d’fcuvre à Turin 
ouvriers 

0,208 à If.Oo soit 0f.2184 
0,tü7 à 0 83 — 0 1420 

0,271 à 0 8;i — 0 .-2303 

0,20 à 0 75 — 3 9000 

0,375 à 0 80 — 0 3900 


Prix de la main-d’(puvre par 100 fuseaux et par jour 4 f. 7907 
On peut ensuite noter les dépdlises du personnel : 


Un directeur à 16 fr. par jour 10 

Un soûs-directeur à 6 fr 6 

Un surveillant à 2 fr 2 

Trois surveillants d’étage, à 1 fr. 50. . . . 4,50 


et d'autres employés, tels que cbaulîeurs, portiers, méca- 
niciens, ouvriers, conducteurs, qui forment un total de 
46 francs \)iiv ionv avec les précédents. 

Maintenant, si nous supposons la fabrique possédant 
3200 fuseaux de deuxième torsion, cela fait : pour 100 fu- 
sêaifx une dépense de 1 fr. 43 ; donc 100 fuseaux dépen- 
sent .par jour 6 fr. 22, soit 1866 fr. par an ; et comme !00 
fuseaux produisent 0 kil. 9 de soie par jour, il s’en suit 
que l’a main d’œuvre du kilogramme de soie filée revient 

7 f/. environ à Turin. 
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Kii France ce prix de rcvi(Mit est d’environ 10 fr. 

Dans (*es])i-ix on mécompte pas : 

L(‘s Irais généraux. . . . . fr. 229 

2» L'éclairage et le chauffage (soit çar an). 600^’ 

3® Les impôts » 

La construction du blUinuMit dont l'inté- 
rêt à O pour 100, joint à celui de l'acipii- 
sition des mécanismes, est de. •. . .. 431,45 

5« La foi-ce motrice (soit par an). ... 42 

()" Les dépenses divers(‘s, réparations, etc. 600 
70 L’amortissement du capital à 10 p. 100. 215,72 

Tous ces chiffi'cs sont établis pour 100 fuseaux (1). 

Tous frais déduits, le prix de revient du moulinage de 
1 kil. de soie est de 15 fr. en Italie et de 18 iT 19 Tr. on 
France. 


Retordns:e». 

r 

Les retordages de soiea'onsistent à doubler, tripler, (jua- 
drupl(T, des lils de soie moulinée pour former les grosses 
soieiî employées à la couture, la jiasseinenterie,» la dentelle, 
la broderie, etc, A la rigueur on pourrait employer les mar- 
chines que nous avons décrites pour tordre les lils de soie 
grége, mais on emploie pour ce genre de travail, des ma- 
chines plus j)erfectionnées appelé(‘s métiers à retordre. Ces 
métiers sont munis d’un mécanisme d'aiTÔt automatique' 
ayant pour but de faire cesser la marche de la machine 
lorsqu’un des brins composant le fil vient A se' cas- 
ser. Cette dis])Osition s'applique aussi en Angleterre^ aux 
machines à premier et sqcond apprêt, c’est pourquoi nous 
allonsden donner une description complété. 

(1) Esmi sur le travail de la soie en France cl en Italie, pur 
T. Morel. Lyon, 1879. 
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\ Nous représentons figure 51 le métier à retordre de MM. 
J. et T. Boyd, de Glas(^)W, qui est, A notre avis, un des 
mieux eüm})ris, surtout pour le i-etordage de la soie. Le fil 
.produit sur ee méti(‘r (‘st uu fil à 0 hrius, 3 bo'bines A, B, G 



placées sui* )(‘ porte-bobines 1) de la façon ordinaire four- 
nissent chacune un fil A deux brins 1, (pii })asse jiar un 
distinct pour chaque fil, 2 ; (;et indicateur est 
fixé à l'extrémité d’une tige recourbée 3, ndiée A une au- 
•tre tige vcîrticale désignée également par ■ le chiffre 3 ; le 
lîl.paT(se ensuit(», soit autour d’un rouleau 4 comme on le 
i^üit A gauche de la figure, soit sur deux rouleaux 4a Ab 
comice à'droite ; ces derniers, dans ce cas^ s’appuient sur 
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le rouleau inférieurs, maintenus qu’ils sont dans celle po^ 
sition par une vis de réglage agissant sur un ressort dé , 
pression 7. Ce ressort tend à faire s’appuyer les rouleaux 
supérieurs sur le rouleau inférieur 5, par suite de l’effort 
qu’il exerce sur l’étrier qui les supjiorte,* 'de plus. ces rou> 
lenux sont cannelés d’un côté et unis de l’autri', et c’é'st 
cette dernière partie qui repose sur le rouleau inférieur.- 
L’étrier dans lequel tournent 1(‘S rouleaux ka Ab est fixé à 
une tige se reliant à la tige verticale 11 qui, ainsi qu’on le 
voit, commande toute cette partie du mécanisme. Le fit' 
en quittant les rouleaux 4, passe dans un œil ménagé lY 
l’extrémité d’un levier à contre-poids 9, dontle point d’ap- 
pui est un support fixé à une bari*e 1:2 du bâti. Le ressort 
à boudin 10 tire constamment le support recourbé 3 di; 
chaque indicateur, vers l’intérieur du métier. Uii arré.t 11, 
fixé sur la barre 12, maintient ce support en position. L’ex- 
trémité inférieure de la tige 3 porte une rainure dans la- 
quelle est logée une vis fixée sur un levier 13 qui porte à 
Tune de ses extrémités une poulie â gorge 14 dans laquelle 
passe le cordon môteur. ^L’autre exlrémité de ce levier est 
recourbée en forme de crosse et s’appuie à un moment 
donné contre un renflement ménagé de chaque côté de la 
tige 3 ; en marche normale, le cordon [)asse librement en- 
tre ces deux parties. Le fil vient ensuite s’enrouler sur la 
bobine K placée sur une broche recevant le mouvemént 
de la roue dentée 18 par l’intermédiaire de la chaîne 13, 
passant dans lu poulie à gorge 14 et suj' la poulie 20. La 
rotation de la bobine K donne la torsion que l’on peut va- 
rier à volonté. 

On voit facilement maintenant comment fonctionne l’en- 
semble du mécani.sme, quant un bout de fil 1 se brisé ; à. 
ce firoment, les divers ofganes qui occupaient jusque-là 
les positions respectives représentées à gauche du dessin.’ 
se trouvent comme on l’a indiqué sur la droite : le fil brisé 
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ne soutenant plus l’indicateur 2, celui-ci tombe et vient en 
contact avec les caines*du rouleau 17 qui poussent en de- 
hors de son cran d’arrêt 11 la tige 8 qui, n’(Hanl plus re- 
tenue, obéit à la })ou.ssée de bas en haut qu’exerce sur elle 
le poids du levi«' 18. Par suite de ce soulèvement delà 
hge 8, les rouleaux se séparent du rouleau 5, tandis 
qne*îe cordon moteur se trouve pincé entre le renflement 
infuiagé de chaque côté de la tige 3 et les extrémités re- 
coui'bées IGdu levier 18, ce qui arrête la rotation de l’ar- 
bre 18 en m('me temps que cesse le mouvement du fil. 
Mais ce mouvement de* bas en haut de la tige 8 a fait dé- 
gager le levier 9 qui prend la position indiquée à droite 
êté’indicateur 2 s’éloigne des cames du rouleau 17. Tout 
mouvement cess(‘ donc instantanément et rien ne gêne ' 
[)oua rattacher le fil brisé. 

lave lois cette opération terminée, pour remettre en 
luai'che simultanément toutes les parties du métier, il n’y 
a qu’a abaisser la jiartie antérieure du levier 9, ce quiTait 
descendre en même temps la tige 3 ipii je replace dans son 
cran d arrêt 11 grAce à la tractioft du ressort à boudin 10. 
Par suite, b; côrdon 15 est libre et remet en marche l'arbre 
du métier ot tout fonctionne comme auparavant (1). • 

. Différentes sortes de soies moulinées, — Les principales va- 
riétés des soies moulinées’sont les suivantes : 

• 1® Lo iml est un lil de grège auquel on a donné un léger 

apprêt pour permettre la teinture, c’est-à-dire pour rendre 
la soie plus consistante et r(‘mpêcher de bourrer. 

2» La trame est composée de deux fils de grège légèrement 
tordu’s eirèemble (à droite). Quelquefois on fait des trames 
à. trois et même quatre bouts. 

3” L organsin est constitué par deux fils de grège tordàis 
séparément à gafiche, puis doublés et retordus ensemble à 

(1) LJiidnstrie textile, imllpl issa 
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droite. Le premier tors se nomme preiTiier apprêt ou ülage ; < 
le second, deuxième apprêt ou torfÇ. 

4'^ Le marabout est un organsin dont le second apprêt est 
forcé. On d(ût le lever sur des l)(»bincs et non en écheveaiix. ■ 
Généralement on teint sur premier apprêt en nuance plus 
claire que celle que l’on désire obtenir, et ensuite on le tord eo 
(jui fonce la nuance. 

5o La (jî'enadine se compos(' comme l'organsin de deiix üls 
do grège, mais il y en a à 3, 4, 6 bouts. On double sur'bo- 
bine le nombre de lils (pii cluivent former chacpie bout de 
grenadine, on les tord lortement pour le premier apprêt et 
on force le second dans l'autre sens. On j)eut laver la gre- 
nadine en (3cbeveaux. 

()®'Lc crêpe est formé de deux ou trois lils de grège aux- 
(piels un ne donne qu’un seul apprêt forcé. On lève sur 
bobines. On ne l’emploie qu’en écru. 

Le crêpe de Chine résulte de la réunion de 0, 8 oiHO 
tils de grège fortement tordus à droite qu’on lève sur bobine 
en fer blanc. On prépare un lil uni(|ue tordu à gauche et 
on double les deux. ** 

8" La noie ondée' esi obtenue par l’assemblage de 0 tils 
de gt*ège que l’on apjinHe fortement comme un crêpe, on 
lève sur bobines. On double av(*c un til de grège* et on 
donne un second appnM dans l’autre sens. Ce til unique que 
l’on ajoute se nomme (îme. 

Ces soies sont dites fines et servent exclusivement à lîi 
fabrication des étolfes. 

Les soies dit(3s (/rosses servent à la broderie., à la cou- 
ture, à la passementerie, à la fa})rication de dentelles 
résilles, franges, (de. Les principales sortes sont : 

d» Les soies piales prorenant de la réunion de 20 à 2t 
brinside cocons réunis ensemble pour fbrmer nne'grèg( 
très forte employée pour la broderie. 

2^ Les floches sont formées comme les organsins d^/dein 
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^jils de grège très forts tordus ensemble. Les floches fines 
.s’appellent filets. 

• 11'’ Les cordonmts^QXÂ formés par 3 on 4 fils.tordus à gau- 
’-chc, puis trois de ces bouts retordus à droite. Le herlin ne 
diffère du cordonliet que par une plus forte torsion. 

*.4'^ Dans le câblé les ]>ouls élémentaires sont de dimensions 
bien plus grandes 'que dans le cordonnet. 

5'’ Dans Vovak il y a 10 à 12 bouts légèn'ment tordus à 
di-oite. 

Parmi les soies de fantaisie on distingue : 

l” La provenant des frisons cardés. On double 

• -devx fils et on leux donne un apprêt lèche. 

^ La galette est faite avec l(‘s cocons troués, cardés et 
filés. On l;i monte comme la trame. 

3'^* Le fleuret est fait avec le frison filé. On le monte comme 
le poil. 

*4® Le (ioupion est une grège faite avec les cocons doubles. 

5'’ La rondelette est un(‘ grosse grenadine faite ave'c 1(‘ 
doupion. 

flo La jllose/h ou hourelir est falfriquée par les éducateurs 
qui filent la bouri'e du cocon comme la laine. 

T'’ Enfin* b'S floches et cordonnets fantaisie sont montés 
comme les floches ou cordonnets de soie ordinaire. 

^letiage en mains. — La soie au sortir de chez le moulinier 
est inisç en flottes du poids de 10 à 15 grammes. La pantine 
est une réunion de 4 à 5 flottes, au moyen d’un cordon de 
coton nommé pantimure ; elle pèse 40 à 60 grammes. La 
main est formée de quatre pantines. En teinture la pantine 
s’appelle ijiiart, les metteuses en main les réunissent par 
groupes de quatre, les relient entre elles par un fil appelé 
envergure ou traverse., pour formel* un matteau. 
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CONDITION DES SOIES 


Les conditions des soies sont des établissements pubbc&, 
ou privés où l’on détermine le degré d’humidité^ le lit ’o', 
l’élasticité, la ténacité et la perte au décreusage des sojôs.. 
La première condition des soies fut fondée à Turin, en 1750^ 
parordonnanceduroi de Sardaigne. Rast do Maupàs créa la 
première condition à Lyon en 1780, copiée sur celle de Tu- 
rin^ Elle fonctionna de 1780 à 1792. Pendant le siège de 
Lyon, l’établissemi/înt fut fermé pendante années et réou- 
vert le 15 frimaire an IIL Pendant ce temps, trois autres 
conditions s’étaient créées, celles de Charay, de Donzel et 
de Mallet. Chacune de ces conditions opérait suivant un 
système particulier, et des résultats les plus divergents 
étaient donnés de l’une à l’autre. Un grand nombre de ré- 
clamations s’élevèrent et les marchands de soie refusaient, 
toute transaction. Le 24 floréal an X, le conseil idu com- 
merce prend une délibération visant les abus de la multi- 
plicité des conditions privées, et demande qu’il n’y ait 
qu’une seule condition ù Lyon. Le 21 floréal an XI, les mar- 
chands de soie se réunissent et demandent la création d’yn 
éta-blissement public ; Ip conseil général du commerce, . 
émet un avis favorable. 

Le 23 germinal an XITI (5 avril 1805), Napoléon sigpê 
le décret confirmant à la chambre de commerce le ^ono- 
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pôle du conditionnement de la soie. Reverony était nommé 
le directeur du nouvel établissement qui fut ouvert le 29 
vendémiaire an XIV (2(f octobre 1805). 

La construction du monument de la condition aux Capu- 
cines, fut décrétée au commencement de 1809; le 8 juin 
^9 on posa la première pierre et le 14 août 1814 elle 
figi ^in stallée définitivement. 

Nous avons réuni dans le tableau suivant les principales 
conditions des sdies et la date de leur création. 


France — Amiens ISfU) 

Aiibenas 1854 

.Avignon an X 

Marseille 1859 

Montélimart 1872 

Nîmes 1844 

Paris 1853 

Privas 1850 

Reims 1853 

Roubaix . . . 1858 

Saint-Etienne.* . . . 1808 

Tourcoing 1803 

Valence 1804 

Italie ’—Amone 1870 

Bergame 1840 

Brescia 1808 

Corne 1854 

Florence 1857 

Gènes 1853 

Lecco 1805 

Milan, Baccigaluppi. . 1844 

— Scrro-Grapelli. . 1852 

— Ratti 1870 

— Pesaro . . . 187^ 
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Turin, officielle . . . 

1750 


— Bertholdo . . . 

1872 


Maurizio-lViizone . 

1874 


— üldinc. . . 

1847 

Angleterre 

Londres 

1852 


Manchester. . . L 

1850 

A llemagne 

Grefeld 

1843 


Kberfeld 

1844 

Suisse 

BAle 

1872 

Autriche 

Vienne 

185'3 


I/ossai (les soies comprend c,inf| o^x^raiions : 

1*^ Le condilionnement c'esl-;\-dire le dosage de rhiin^n- 
dilc ; ■ ' 

20. Le iilrage, c'est-à-dire la mesure de la grosseur ou lil ; 

3“ La détermination d(‘ la ténacité et de rélaslicité ; 

La mesure de la torsion ; 

50 La ]>erle au décrcusage. 

Conditionnernent delà soie. — Leconditionnementdelasoic 
a pour but de dét(}.rminer la proportion d'eau qii'elb* ren- 
ferme. La soie étant tn'^f, bygrométrûpie, peut contenii 
jusqu’à 20 pour 100 d’eau et paraître sèche. Pour éviter Icî- 
frautles, et éviter (jue l’acheteur ne ])aie de l’eau, pour de 
la soie au ])rixde 70 francs le kilogramme, les fabricanU 
font déterminer le poids de la marcliandisc à un taux con- 
venu d'humidité. 

11 

La soie ordinaire, lasoie marchande, renfenm; --- d’eau; 

111 

c'est-à-dire que 100 kilosde soiecontiennent9kil.9999d'eau 
et 90 kil. 0001 de soie. On rend les calculs plus faciles eu 
comptant sur 10 pour 100 d'eau. L’opération du condition- 
nement est donc des plqs faciles : il suffit de dessécher un 
échantillon de soie au degré absolu, de noter le poids. d(‘ 
soie anhydre et d’y ajouter le poids de la quantité normale 
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l’eau qu’elle doit renfermer ou taux de reprise. Le taux de 
■eprise résulte de la proportion : 

90 :* 10 () : : loo :‘x 

l'où ‘ a? =11.11 

Pour simplifier*on a adojdé 11 pour 100 sur le poids ab- 
«ju. 

uici niainlenant eommeut se pratique le conditionne- 
nent en Fi’ance, h Lyon (ui particulier. 

■''l^brsqu'oii apjxirle une balle d(' soie à la condition, on 
loitindi(]ucr très exacb'incnt • 1*^ le nom du fabricant ou 
ommissionnaire ; la désignation de la soi(‘ ; ,‘P lamar- 
[i>e et le poids de la balle : -4" l'ojiération on les opérations 

•La balle do soie est pesée sur une jurande balance smsi- 

• 1 * 

il(‘ au ■ " ■ ; un controleur vérifu; le ])oiils obtenu P. La 

• 10000 

ïaMe est ensuite^ défaite et vidée dans une ij;‘rande sache ; 
m met de coté la toile, les papiers et bîs ticelles d'enibal- 
age, jc'esl- A-dire la tan*, on les [lése e4un controleur en 
v^éritie le jioids p. P — p donne l(‘*poids net de la soie sou- 
mise au conditionnement. 

I)ans^*45i«w{iie balli^ on jiréléve 3 échantillons de *500 
grammes environ, un A la ])arti<‘ supérieure, un à la par- 
tie hiférieure (d l’antre au milieu, et on les place chacun 
•dans une boîte spéciab' dite/Ovur. 

Chacun d(* ces échantillons est pesé exactement et leur 
poids, contrôlé par un second peseur, est inscrit sur un 
bulletin, djt bulletin d'appareils^ (pie l’on joint à 1 échantil- 
lon correspondant. On lës transporte ensuite dans la cham- 
biv; dg dessication où se trouvent les étuves. 

* On tixe les éclieveaux de chaque lot aux jietits croclu^s 
(l une couronne métallique en laiton, au nombre de 10, et, 
vbrs le bas on les serre légèrement pour les empé^jRr de 
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toucher les parois de l’étuve. Cette couronne et la lige à , 
crochet qui sert à la suspendre sont tarées pour faire équi-» 
libre au plab'au de la balance (jui "reçoit les poids et dont 
nous parlerons plus loin. 

Les échantillons sont d’abord desséchés dans des appa- 
reils de préparation, dans lesquels ils peident une grande 
partie de leur eau. Ces appareils de ])réparation ont priréÿ 
cipaleinent pour hut d’éviter rencoml)rement des éCuves 
proprement dites. Il sont formés par des caisses en tôle ù, 
double enveloppe, r(‘posanf sur le sol, de 90 centimètre:^, 
de hauteur sur bO centimètres de profondeur. Ces caisses; 
sont percées à la partie supérieure d’orifices circulaires 
fermés par des couvercles mobiles à charnières et par bis-. 
<piels on introduil les écheveaux fixés à la couronne J \‘S 
caisses sont chauffées à la température de 100 à 110 de* 
grés au moyen de l'air chaud perdu des étuves. Après un 
certain temps d’exposition, on les transporte dans les étu- 
ves 011 s’achèvera leur dessication absolue. ‘ 

Sans nous occuper des différents systèmes existants ou 
proposés, nous ne donnerons la description queduhessi- 
cateur Talabot-Persoz-lUigeat qui donne des l'ésultats très 
précis. L’appareil se compose essentielement de trois par- 
ties*: 1° le calorifère ; 2® l’étuve ; 3® la balanee..:Nou s al- 
lons les étudier séparément. 

Le calorifère que nous représentons en coupe verticale 
dans la figure 53 mesure 2 m. 80 de hauteur. Il est consti- 
tué par un foyer F formé d’une cloche en fonte à ailettes 
pour offrir le plus de surface possible à l’air. 

Il est alimenté par du coke et les produits de la combus- 
tion s’élèvent au sommet de la cloche et pénètrent par la 
partie conique H dans 9 petits tuyaux en fonte et dedà 
sortent par la cheminée au moyen du tuyau T. On règle ' 
leur écoulement au moyen du registre V. L’air A cfiauffer 
^rrivKpar l’ouverture P et le canal R sous la cloche et ci'r- 
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.cule dans un espace annulaire formé autour de la cloche 
•par le cylindre Blî. Pendant son trajet il s’échauffe, sur- 
tout i^râce aux ailettes êie la cloche, il entoure ensuite la 
partie conique II, iwiis circule entre les petits tuyaux en 
tonte dont nous jivons parlé et monh^ dans le réservoir en 
• tôle M. De ce réservoir 

l'air chaud est dis.- 
trihné dans quatre 
tuyaux AA le con- 
duisant dans quatre 
étuves disposées sy- 
m ét J • i ( j ne m e nt au-d es- 
sus. Le calorifère est 
entouré d’uni! maçon- 
nerie carrée KK pour • 
évite!' la déperdition 
d(* chaleur par l'air 
ambiant. On utilise 
en outre l’espace com- 
pr^s entre le calori- 
fère et cette maçon- 
nerie pour pi’oduire 
de l'air tiède 'dont 
nous verrons plus 
loin l'utilisation. A 
cet elï’et, on a ména- 
gé deux ouvertures V 
ù, la partie inférieure de la maçonnerie, l’air pénètre dans 
la chambi'e, s'y tiédit et s’introduit jiar l’entonnoir I dans 
une enveloppe annulaire au tuyau A et de là dans l'étuve. 

• L’.étuve, que nous représentons en coupe verticale dans 
‘la figure TiS, est cylindrique et mesure 1 m. 75 de hauteur 
,et-0 m. 40 de diamètre; son volume est environ de. lOOli- 
*tres. L’air chaud, à la température, de 120«, arrijdu ca- 




LA SOIE 


194 

lorifère par le tube A et se répand dans l’espace circulaire 
B et s’élève dans 32 tuyaux verticaux T de 6 centiuiètres tjt 
circonférence placés entre les déux cylindres conc(U]tri'' 

ques C et D. A la 
partie su]iéri(‘ur(‘ du 
cyKndre 1), les tubes 
déversent l'air chaji? 
par les üuvertm'es hJi, 
cet ^ air des(;end d(‘ 
haut en ]»as et 
chappe par les coiu 
duils EE, ]’('space an- 
nulaire W. dan^ la 
cheminée TI. clef 
V, commandé(^ pai^ 
un levier Iv. silim à 
la partie supéM‘i('ur(‘ 
de l'étnve, permet de 
réi^der l'arrivée de 
l’air chaud ou di' Tin- 
terrompre complète - 
ment. L'air tiède ar- 
rivait par l’espai’c annulaire aa, circule entre -Açux cy- 
lindres C et D et empêche la déperdition de la chaleur de 
l’air des tubes T. ù'X air se rend à la partie supérieure des 
cylindres et se répand pai' des trpus situés sur le pourtour ■' 
d’une rondelle horizontale (*n tôle, fixe, r; une autre rondelle 
mobile s, percée de trous correspondants, repose sjnr la pre- 
mière. Au moyen d’un bouton situé sur le couvercle, et par 
un mouvement d’avant ou d’arrière, on peut faire glisser la 
rondelle s sur la rondelle r, de façon à faire co'incidçr les 
trxjusles uns avec les antves ou, au contraire, les masquer' 
c'est-à-dire favoriser ou intercepter le courant d’air liède^ 
ou raiVïiix le régulariser. On voit qu’il est facile d’obtenir Id 
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température que l’on désire dans l intêrieur de l étiive. En- 
fin un l’egistre M permet d’inlerfe[)ter la communication 
de l'étuve avec la cheiliinée d’appel. II. Les écheveaux de 
soie P sont ae.crochés au cercle en cuivre m. et supportés 
par la tige X, attachée au Iléau de la balance. 

^ La balance ne* présente rien de particulier, si ce n’est 
‘iqu'elle doit être s(‘nsible. D'un coté se trouve la tige por- 
lanl la soie placée dans l'étuve, d(‘ l’autre se trouve un 
plateau sur bMjvel on place les poids. Nous représentons 
ngure 55 l’extérifuir d’une étuve de conditionnement de 
M. Storbay, directeur de la Condition publique de Tour- 
coing, (igurée à l'Exposiüon universelle de J8(S1). La lé- 
gend(* qui acconqiagne le dessin explique sullisainment le 
rob »lje toutes les pièces et complète la desciâjition donnée 
(ydessus.^ 

L’(‘ conditionnement se fait sur deux lots, b* troisième 
esl gardé et esl expérimenté si les résultats des (bmx jire- 
idiers ne sont pas concordants. Ces deux lots sont placés 
cbacun dans une étuve ; ces deux étuves doivent étropro- 
elies l’une de l’autre et on place dessus les bulletins sur 
lesijuels sont inscrits les poids*primitifs. La durée de la 
dessication dure trois quarts d’heure à une heure environ ; 
on la ,n.ujse jusqu’à cessation de perte de poids. Oft pro- 
'cède*alors à la pesée définitive en fermant les registres K 
e^L pour que le courant d’air n’influe pas sur le poids. Un 
second, employé vérifie les poids trouvés par le premier et 
les in.scril surb’s bulletins d'appareils. On calcule lajierte 
pour 100 etam la note sur le bulletin. Nous donnons ci- 
après iiq modèle de bulletin d’appareils. 
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Exemple d^un Bulletin d,' appareils. 



Oïl fait la cliiïiM'onco des <Jcux pertes pour cent : si celle 
dt^lei’cncc est inférieure à 0,115, l’opération est terminée; 
si l'écart est plus gi'and. on gxpérimentc le troisième 
échantillon mis en réserve et appelé repasseur. Pour avoir 
le poids absolu, on prend la moyenne des trois essais. 

. 11 ]*esle à déterminer h* poids loyal et marchand de la 
balle soumise à l’essai. Les bulletins d’appareils sont cn- 
vcl^^és aux calculateurs. On calcule, d’après la perte au 
conditiimnemcnt, le poids de la balle supposée absolument 
sèche. 

A ce poids absolu on ajoute la reprise de dl pour dOO 
d’eau et bn a le poids légal ou conditionné de la soie. 

, Le poids conditionné de la soie est toujours inférieur au 
.poids primitif de (juelques kilogrammes ; c’est celle difîé- 
repce-que l’acheteur n’aura pas h payer. 11 y a un rapport 
'iCntre la perle centésimale en condition et la projjortion 
centésimale d’humidité contenue dans la soie.^Ln appc- 
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lant X la proportion pour 100 d’eau renfermée dans la soie 
et Z la perte en condition, on a Toquation : 


d’oû on a déduit le tableau suivant : 



Nous résumons dans le tableau suivant des pertes en 
condition moyennes par année, observées à la condition 
des soies de Lyon depuis 1842 à 1854 avec les appareils 
Talabot et de 1854 à 1877 avec les appareils Talabot,* 
Persoz, Rogeat. 

|1842. 2,39 1844 2,35 

784^^... 2,37 1845 2,60 
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1846 ... 

. . . 2,28 

1862 

. 1,85 

1847 ... 

. . . 2 ,(^ 

1863 

. 1,74 

i 848 ... 

... 1,99 

1864 :.... 

. 1,60 

1849 . .. 

... • 1,86 

1865 ... 

. i ,60 

1850 . . . 

... 1,97 

1866 

. 1,83 

1851 . . . 

. . .• 2,10 

1867 

. 1,61 

1852 ... 

. . . 2.08 

1868 .. .. 

1,47 

18 . 53 . . . 

... ■ 2,20 

1869 

. 1,47 

18 . 54 ... 

... 1,93 

1870 

. 1,31 

1855 . . . 

2,08 

1871 ... 

1,22 

18 , 56 . . . 

. . . 2,33 

1872 

. 1,69 

18 . 57 ... 

... 1 ,99 

1873 

. 1,65 

1858 ... 

... 1,80 

1874 

. 1,39 

1859 . . . 

.... 1,75 

1875 

. 1,64 

. 1860 ... 

... 1,90 

1876 

. 1,67 

1861 ... 

... 1,72 

1877 

. 1,56 


La l)allc (le .s(jio (.'sl r(!Consiitiiée avec son même embal- 
lage, puis 011 la ri'couvir d'une sache en forte toile, mar- 
fjU(;e au nom d(‘ln condition etportant un numéro d’ordre. 
Elh^esl fermée par des boucles passant dans dos œillets et 
scellée* d’un plomb portant la maryue d(3*la condition. Elle 
• (!.st rendue au client avec les trois échantillons ayant servi 
aux essais. La balle peut être conservée en magasin ou 
exp(*dy*e. sa* variation de poids n’aura aucune importance, 
la proportion réelle de soie ne changeant pas; son poids 
*.,oftifi(3l étant donne* par le bulletin de la condition. 

Titrafff, ~ Le titrage de la soie est la détermination du 
poids absolu d’une longueur uniforme de soie. Le titrage 
permet dé se rendre compte de la grosseur du fil et de la 
quantité) eju’on aura à employer pour former tel ouvrage 
de soierie. Pour déterminer le litre ancien on pesait 400 
zones* soit 476 mètres de fil et on notait le poids en de- 
niers .«Le titre actuel est le poids en deniers de 500 mètres 
de fil. Gomme il existe une certaine confusion dans les ti- 
tres, nous* allons donner quelepies éclaircissements utiles» 
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Il existe actuellement quatre titres : 

^0 Le titre français, soit le pui(Js de 476 mètres en de- 
niers de 0 gr. OiiHlâ ; 2° Le titre italien, soit le poids de 
450 mètres (*n deniers de 0 gr. 050; Le titre nouveau* 
Français,soit le poidsdc 500 mètres en deniers de Ogr. 05313; 
4*^ Le titr(‘ décimal, soit le poids de 500 roètres en denii- 
décigi’arnmes de 0 gr. 050. 

Le titre ancien français est encore beaucoup en usage, 
on est obligé de le mettre en regard des' titres nouveaux 
dans les bulletins. 

Il est facile dépasser d’un titre à l'antre au moyen de la* 
formule : 

T'=ïx^x;f 

Dans laquelle T est l’im des titres déterminé d’après* la" 
longueur L et le denier D et T'est Tautre obtenu aM;c une 
longueur L' et un denier P'. 

La valeur intrinsèque de ces différents titres est la sui- 
vante : 

Titre français ancien . . 1 

Titre français nouveau . 0,952 

Titre italien 0,996 

Nous donnons ci-après la conversion du titre finançais 
en italien et vice versa : 


Tjtre Fran(;ai8 

Titre Italien 

Titre Italien 

Titre Fra 

1 

1,0039 

1 

0,6<:6' 

10 

10,039 

10 

9,90 

20 

20,078 

20 

I9.9â 

30 

30,117 

30 

29,88 

40 

40,156 

40 

39,84 

no 

50,195 

50 

49,80 

60 

60,?34 

60 

59,70 

70 

70,273 

70 

69,72 

80. 

80,312 

80 

79,68 

^ 

90,351 

90 

89,64 

100...;... 

100,39 

100 

99,60 
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Le titre décimal est k* seul qui devrait avoir cours, c’est 
u^^alement le seul capai3le de renseigner facilement et sûre- 
ment le fabricant. Nous espérons que d’ici peu de temps il 
. sera adopté par toutes les }>uissances, comiiie le système 
métrique devient le système des poids et mesures univer- 
sel. Le titrage et le numérotage en deniers offrent les 
•mémos inconvénients (fue lancien système de poids et me- 
sures; c’est-à-dire qu’il ne dérive pas d’un type lixe etuni- 
^forkieet présenCe l’irrégularité des divisions. 

: Nous donnons ci -dessous le mo^'cn de convertir les dif- 
férents titres en titre décimal. Ln appelant : 

L le titre français ancien : 

G le titre français nouveau ; 

1 le titre italien : 

J) le titre décimal. 


Un a : 

D = TXi4Ml 
\) = vyjAm 
D = GX 

. Une règle encore plus simple, consiste à ajouter 11 pour 
100 au titre français pour avoir le titre décimal. Ce calcul 
e^ très simple et se fait journellement dans les conditions 
et chez’les fabricants pour ajouter le taux de reprise qui est 
de 11 pour 100 an poids absolu conditionné, comme nous 
l’avons vu. 
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Conversion des titres français et italiens en titres décimaux 
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Voici maintenant comment s'eiïectue le titrage : 

On prélève au hasard p matteaux et on prélève sur cha- 
cun 4 échevettes de 500 mètres exactement. Pour cela, on 
f)lace les Hottes sur une tavelle de 1 mètre de diamètre et on 
■dévide la longueù|j voulue sur une seconde tavelle de 1“25 
, de-périmètre. De sorte qu'il faut que cette dernière fasse 
400 tours pour avoir 500 mètres. Un compteur de tours en- 
registre les révolutions de la tavelle mesureuse. Lorsque 
les 500 mètres soht prélevés, cette dernière s’arrête d’elle- 
[nème par un mécanisme du reste fort simple. L’arbre qui 
fait tourner la série de tavelles, porte une dent qui appuie 
Mir un levier, lequel fait tourner la roue d’un compteur, 
<'ette roue porte urfe came qui appuie sur un levier lorsqu’il 
J a 500 tours, et ce levier soulève la tavelle qui s’arrêta. 
••^•Lcs soies-grèges sont dévidées sur des roquets à la han- 
^qne des grèges cl c'est di'ssus ces roquets que l’on prend 
l’épreuve. 

Les 20 échevettes ayant éh* mesurées, on les plie et les 
enferme séparément dans une boîte numérotée. Elles sont 
portées au peseur qui en détermine exactement les poids 
par la double pesée de Borda et à la précision de 5 milli- 
grammes. On pèse ensuite tous les essais ensemble. On,ad- 
<Iitioruie les* 20 poids trouvés, et un doit trouver le poids 
total ; si la ditférence était supérieure h 200 milligrammes 

'•^^environj on recommence toutes les pesées. 

On prend le poids moyen des 20 échantillons, on le con- 
vertit en deniers qui est le titre français nouveau. 

Voici le.titre moyen des différentes catégories de soie : 



Miiiima 

Maxiina 

Moyenne 

Eil sifnple du cocon. . 

2 

2,50 

2,25 

Grèges- 

9- 

30 

20 ’ 

Organsins 

18 

. 34 

26 

Trames . • 

24 

68 

46 
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Minitna 

Maxinia 

Moyenne 

Grèges doiipions. . . . 

30 

46 

35 

Trames doupions. . . 

78 

107 

92 

Soie sauvage à divrTs états. 

98 

285 

180 


Le titre conditionné d’une soie est le litj’e de la soie rame- 
née à sa proportion legale d’eau. On pèse les épreuves 
après les avoir d(‘sséchéesà l’absolu et on ajoute au poids la 
reprise de 11 pour 100 d'eau. On convertit ce poids en de- 
’nier et on a le titre conditionné. 

Le titre décrevsé est comnie son nom l'indirpje, le titi’e d(v 
la soie cuite. Ou l’obtient d’après la perte au décreusage 
déterminée comme nous le verrons plus loin. 

En appelant T le titre de la soie (*criK% P la perte au dé- 
creusage et t le litre décreusé, on a : 

t=T‘a=ii). 

100 

Le titre de la soie permet de résoudre un certain nom- 
bre 'de problèmes intéressant le fabricant. Comme exem- 
ple nous citerons ies trois suivants qui sont d'ailleurs l'es 
plus imi)orlants : 

1® Détermination du poids de soie nécessaire pour tiss(‘r 
une étoffe donnée ; 

Constatation du piquage d’onces ; 

, 3° Dosage de la charge de la soie. 

1® Quel poids d'organsin faut- U pour ourdir une chaîne de 5,"> 
portées simples : longueur 85 mètres ; titre 25 deniers ? 

Si la portée est de 80 lils, 55 porté<;s donneront 80 X 55 
= 4400 fils; 4400 lils de 85 mètres équivalent à un lil d(‘ 
4400 X 83 = 374000 mètres, l/i titre de 25 deniers corres- 

pi^d à 25 X 0,0531 =4 gr. 327. représente 1(‘ 

nombre d’essais, soit 748. Enfin un essai pèse 1 gr. 327,/ 
les 748 pèseront 1,327 X 748 = 992 grammes. ' 
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Quel poids de trame faut-il pour tisser la pièce ci-dessus, la 
kirgeur étant de O m. 55 : tramer 3 bouts : réduction 40 
'oups au centimètre : titre 2S deniers i • 

' 0,55 introduite cIia(fno coup, 

■omm(‘ la réduction est de 40 coups au <‘entimètre, 40 X 
I ,|)5 n'présentera* la lonifueui* de la chaîne nécessaire pour 
cè* centimètre = (îO inctn's'; 00 X 100 = 0000 niètres de 
Irame dans un nièlre d ’étotîe, d’où dans mètres 8^ X 
1)000 = 541, 200. .On con)pte 82 au lieu d(‘ 85 pour la perti^ 
ni coininencement <‘l à la Onde la pièce. Le poids d’un 

541200 

L’ssai de 500 m. est de 1 £rr. 487, il y a donc — — — — 

.'ssais, soit 1082, .5. Le poids sera 1082, 5 X 1» 1^" == 1 
kil. 0011 

^^.*2'^ Lorsijue la soie est envoyée au décreusaij:e on ù la 
Leintiire. son [loid.s change par suite d(‘S opérations ijii’on 
lui faft subir ; s(‘ basant sur ce lait, certains fraudeurs préle- 
vaient unec('iiain(‘quantitédcsüiequ’ilsreinplaçai(!ntdans 
le’ballot j)ar un peu plus de chargi*. Il était alors impOssi- 
i)[e de reconnaîtri' le vol oujiiijua^ed’owccs. (irâce au litre 
»n peut y arrivei’ facilement partant de ces deux princi* 
pes pai’faitement démontrés : 1® qui' la longueur d’un 
inéni(‘ éclu'vi'aii de soii* ne change pas simsiblenumt lors- 
qu’on le soumet aux diiïérentes inanijiuîations de la leiu- 
tuye ; 2" que le poids de la soie est proportionnelle a son 
titre. . 

Kn ajipelantP le poids primitif d’une balle de soie et T 
son titre,* pour avoir son poids loyal P après une cpéi a- 
tion deteünture ou autre, il suflit d’en déterminer de nou- 
veau le titre T. On a alors : 

?) = PX*- 

On comparera ensuite ce poids p atec le poids p onte- 
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nu par posée directe de la halle et Ton verra la quantité 
(le soie manquante si piquage d'oiK'e il y a. 

3*^ On ])eut aussi,. au moyeu dti titrage, déterminer la 
charge (ju’une soie a reçue à la teinture d’après la formule-; 

U iOO -y • •' 

Dans Inqmdle T est h; titre avant ta teinture et t le litrl' 
après. 

Esmi (le dhidage. — On essaie les grèg(*s jiour savoir d(‘ 
quelle façon elles s(‘ enniporteront an mnulmagi' (‘t le dé- 
chet qu'idles laiss(;ront à eett(‘ opération. Onl(‘splaC(' à cet 
effet sui' I(‘S tavi'Ileset on l(‘s dévide sur d(‘s i‘0([U('ts jien- 
dant deux heures. Pour ovoii* de bonnes indieai ions, on mel 
cinq üottcs à l'essai. On pèse les roquets avant et a})i;è^ 
pour avoir le jioids de soie devidée et on pèsi' soigiumse- 
ment la bourre produih*. Oh note le nombre de rupi lires. 
C(îci est très impoi’tunt pour savoir comlmm une ouvrièn' 
jioorra conduire d(‘ tavidles à la tllature. On snpfiose gé- 
néralement qu'une ouvrièn* peut faire 00 meuds à üheure 
en comptant tous les t(Mips perdus pour j-echercher les 
bouts, les temps d’arn'^t, etc. Si une grège donne N rup- 

turi'sà riieure, une ouvrière pourra conduire ^ tavelles. 

Enfin on note précieusement sur le bulletin les observa- 
tions sur la marclu* du moulinage. 

Touh'S ces indications sont de la plnshaute importance. 

Ténacité et élasticité. — Il est de toute nécessité pour le 
fabricant de connaîtn* la résistance et l'élasticitj^ du fil d(* 
soie qu’il va metti’e en œuvre. Cet essai se fait au moyen 
du sérimètre. 

Le scœimètre se comp,ose^ figure 55, d’une boîte en bois 
- (fe 1 mètre de hauteur à la partie supérieure de laquelle 
se trouve un dynamomètre à cadran dont l’aiguille indî- 
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que lejxjids do l'uptiiro. (> dynamomètre so termim' par 
une lige saillanto portant un bouton S auquel on attache 
• une des extrémités du fil de soie 
à essayer; l’autre extrémité du 
fil est fixée au bouton A placé à 
50 crmtiinètres du premier et so- 
lidaire avec un chariot pesi^nt 
pouvant tomber verticalement le 
long d’un<‘ coulisse dans l’inté- 
ruMii- du colTre. La descente du 
chaiiot est régulariséf' par une 
chaîne à crémaillère (d un régu- 
lateur à ailleltes. Ln index fixé 
au chariot sc déplace' devant une' 
règle graduée' et mesure' l’ai Ion- , 
geme'nl du lil au mome'iit de* la 
ru|)ture. 

I/insIrume'nl est eamstruit de* 
te'lle' fa(;oii ([U(' le chariot js’ar- 
•Pjn^ _ SrnnaHi'ü. reHo ante>matÿpie*me'nt au mo- 
nu'Mt pfécis de' la rupture, ce 
qui permet ele noter avec exactitude' rallongement final. 
Cet elïed est eihte'iiu de la manière suivante* : le* bouton A 
est fixé A l’exlrémite* d’une pièce mobile en relalion avec 
un levie-r intéideiir servant deeléedic. Tant ejue le* fil exerce 
une te'nsion sui* le bouton A, la pièce; mobile re*ste dans la 
position verticale* et laisse desce'udre librement le chariot, 
mais, au moment de la rupture, elle est abandonnée 
à elle-même*, elle* s’incline de coté, et agit sur le* levier qui 
arrête instantanément le chariot. Le; bouton T sert à met- 
tre l’appareil au repos. 

* La conduite d’un essai est des plus simples. On remonte 
le chariot jusqu’en liant de la coulisse et on le fixe on tou^ 
twint le bouton T. Ou ramène le dynamomètre au 0 au 
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moyen du bouton P. On fixe les deux extrémités du til de . 
soi(‘ aux boutons A et S, on tourne le lumton T, le chariot se., 
met en moti veinent (‘t lorsque, par suite* de la ru[)ture du 
lil, il s’ari'èh*, on note les résultats obtenus. 

Une opération au sérimètre comprend dix épreuves suc- 
cessives. Dans une balle de soie, on pnélève fl matteaux 
diiréri'iits, en retire de etiacun une certaine loni;’ueur de 
soi(‘ que l’on envide sur une main en euivi e jiortant 5 
écbanerures et l'on essaye (*n doubb* chacun de ces échan- 
tillons. 

Comme on opère sur 50 ci'utimèlres de fil, on double le; 
chiffre obti'uu pour l'élasticité ])Our l'avoir sur \ mètre. 

Un autre a[)jiai‘eil {lour nu^siircr la l'ésistance (‘t l’élasti- 
cité de la soie, est V Examinâtes' mathématique du fil, do 
MM.'Piat et Pierrel. que nous avons vu fonctionner pour 
la première fois é l'Exposition Uni\erselle de *1889. Nôu& 
(‘Il donnons la disposition dans la figun* 50. 11 se composi* 
d’un levier AB supporté par un axe a. portant à son extré- 
mité inférieure B un poids connu, soit 1 kilogramme.- A 
l’extrémité supéri^eure A jiassi» le fil à éprouver sur mu* 
longueur de 2 mètres. La contrepartie est composéi* d’une 
tige CD mobile autour de. son axe 1); cette tige est maint(‘- 
nue perpendiculairement et est sollicitée par un ressort 
JI. En faisant tourner la manivelle G, la licelle FKl s'en- 
roule autour d(* la petite jioulie I et la tige CD s’incline 
contrairement à Tact ion du ressort H. 

A l’état du ivpos la distance de A à G est de 1 mètre; 
pour faire un es.sai il faut un bout de til d’au mciiiis 2 mè- 
tres, de façon que le milieu passant jiar le crochet A, les 
deux extrémités se trouvent reliées et attachées en C, qui 
porte à sa partie supérieure une disposition spéciale,^ 

Il est indispensable ppur que l’appai’oil fonctionne de 
laire.passer le til au-dessus du petit levierL, mobile'aütour 
de son axe, par le fait de la pression du lil en L, le levklr 
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LGMN lève un arrêt placé en N et permet â la manivelle G 
4e fonctionner. 

Les deux parties de l’appareil sont reliées entre elles et 
supportées par unejègle YZ qui maintient l’écartement de 



l-incMre et permet de poser l’appareil §nr une table. Cette 
règle YZ peut ou se déplier, ou Se démonter pour se loger 
plus facilement. 

^ Il est faoile de se rendre compte du fonctionnement de 
l'appareil et Tutililé pratique des indications qu'il fournit. 

Le fil à éprouver passe par A et ses deux extrémités sont 
réunies, et attachées en G, comme il est dit plus haut. En 
tournant la manivelle G, le fil se tend de A à G, la tige 
Aa s’incline etTaiguille P actionnée par le petit pignon" a 
s’incline Je long du cercle SS qui porte une graduation in- 
diquant en grammes le poids supporté par le fil au moment 
où il se casse. G’est à ce moment précis de la rupture, 
et nous insistons sur ce point, qu’agit l’arrêt N et qu’il ,çst 
absolument impossible de faire avancer d’une quantité^ 
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petite qu’elle soit, la manivelle. Cette première observa- 
tion donne exactement la force du fil. 

La deuxième partie de l’appareil est destinée à détermi- 
ner la tension du fil. En s’inclinant le Jong du fil S® l’ex-.^ 
trémité du rochet î\ la tige CD marque sur les divisions de- 
ce cercle la course qu’elle a faite jusqu’i^u moment de la 
rupture, et enfin, pour avoir très exactement rallon- 
gement du fil, il suffira de retrancher du parcours fait pai^ 
la tige CD sur le cercle le parcours fait pendant le'méme 
temps par la tige Aa, parc(mrs indique sur le quart du c(!r-, 
de gradué S- par l’extrémité du roctud adapté à cett(‘; 
tige. 

Les graduations indiquées en grammes sont calculées, 
avec un poids de 1 kilogramme au levier B. Suivant les 
circonstances et le plus ou moins de résistance fiés fils- à 
éprouver, ce poids peut être ou augmenté ou diminué; et ' 
les indications seront alors proportionnelles au poicls em- 
ployé pour l’essai. • 

On n’essaie au sérimètreque les grèges, rarement les or- 
gansins (ît les traipes. 

La forcf* d(ï la soie esDproporlionnelle à son titre. Voici 
un tableau donné par llobinet donnant la résistance et l’é- 
lasticité des soies de bonne qualité suivant leur titn*. 


Titres en 

Titres en 

Ténacité en 

Elasticité en 

léilligramines 

deniers 

grainnies 

nnllimetres 

400 

8 

24 

100* 

4o0 

9 

27 

’ 130 

oOO 

10 

30 

140 

.HaO 

11 

37 

145 

600 

12 

42 

145 

6oe 

i:i 

44 

148 

700 

14 

46 

150 

750 

15 

49 

1^55 

800 

16 

50 

160 

850' 

17 

52 

170 

900 

18 

55 

180 



Voici d’autre part des essais faits par nous : 


Titre Ténacité Elasticité 

Grèges 10 * 3i- \‘l 

ÏTaïue 22 70 21 

32 123 18 

^ Torsion. — La*torsi(ni se détermine au moyen d’un ap- 


pareil appelé compteur d'apprèls. Dans la balle de soie on 
])rélève b échantillons de til ; on emploie ordinairement k 
cet elîet les épreuves du conditionnement. On attache une 
extrémité au crochet a lixe du (‘omptenr d’appréts (figure 
b7) et l’autre an crochet h poiivanf tourner au moyen 
d'une maniv(‘lle m soit dans un sens, soit dans l'autre. Le 
, nombre de tours (Je la manivelle (^st enregistré par le comp- 
teur d(; tours h. L'écartement d(^s deux crochets a et b 



Fig. 37. — CoMiplcnr dupprets. 

V... ^Aci-.^ement de 50 centimètres. Supposons que l’on ait 
un fil de trarni», on tourne la manivelle Jusqu’à ce qu’on 
puisije déta'cher les 2 fils et les voir parallèles. On note le 
nombre indiqué sur le compteur et comme on opère sur 50 
centimètres, on le multiplie par deux pour avoir la torsion 
sur 1 mètre. On dit que cette soie est tordue à tant de tours 
par mètre. 

Suppo'sons que nous ayons à essayer une chaîne. On 
commence à détordre dans un sens pour noter le lors du 
second apprêt, on casse l’un des fils (‘I on détord dans l'au- 
jre &*ens et on note à nouveau la torsion du premier apprêt 
ou filage. 

; ^ Pour tous ces essais on prend la m(3yenne de cinq opé- 
rations. , 


2i2 LA SOIË 

Voici quelques résultats obtenus sur différentes soies : 

Premier apprêt Second apprêt 


Trame Chine 

9G 

» 

Trame Pays 

81 

» 

Poil Canton 

116 

» 

Organtin Pays 



658 

— Piémont 

626 

414 

— Chine 

440 

690 

— Tussah 

446 

504 

Schappe — * 

464 

704 


M. Michel Alcan a imaginé iininslnuiicnt fort ingénieux, 
pour mesurer à volonté la torsion ou la ténacité et l’élas- 
ticité (les üls variés. Cet appareil porte le nom d'Exprri- 
mentateur phrosodynamique plu grec phroso, je tors et dima- . 
mis, puissance). L’une des particularités intéressantes de. 

' l’appareil est, en effet, de lu'rmettre d’augmentea* graduel- 
lement la torsion du fil sounjis à Fessai, sans le détache- 
ment des pinces d’attache, et de mesurer successivefnent 
les degrés de résistance qui, pour chaque nature de fibres, 
témoignent d’un accroissement progressif jusqu’à une 
certaine limite, puis d’une notable diminution de résis- 
tance au-delà. 

Nous représentons dans la figure 58 l’appareil de M. Al- 
can, construit par Foussard à Paris. 

L’appareil se compose d’un cadran dynamométriqu(^ 
mesurant la résistance du fil et d’un mouvement d’horlo- 
gerie pouvant mesurer la torsion des fils. L est l’aiguille 
du cadran. P le contre-poids vissé au levier de résistance 
(n et w") indiquent les deux systèmes d’attache du fil, ou 
pinces à vis, Il est un bouton appartenant au système d’hor- 
logerie permettant de faire tourner la broche (w' ) de fa- 
çon à pouvoir tordre ou détordre si cela est nécessaire 
^iv trouver l’angle de torsion qui convient à la manière 
^ dont il se compose. La grande aiguille marque le nombre • 
de tours jusqu’à 100 sur le cadran H, et la petitç les cen- 
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taiaessurlepetit cadran indiqué par la petite aiguilleelle- 
meme. O est une crémaillère qui eii'^n-^iie avec.un pignon ap- 
partenantà la manivelleM, desorteque,a})rè.savoirramené 
le fi] à une certaine torsion, ou peut essayer sa résistai; je, 
en tournant cette manivelle. — Une échelle^ graduée au mil- 
limètre permet de constater l'élasticité ou rallongemerlt 
des fils après rupture à l’aide d’index (r et r)^ run fixé au ’ 
cadran du dynamomètre ou zéro de l'éclielle et l’autre au 
mouvement d’hoi'logerie. La vis Z permet d’éloiginu' le 
mouvement d’horl(>g(Tie de son zéro et d’opéi’er sur des 
longueurs de 45 à 50 cl même C»0 centimètres de long. Vest 
une boîte réservée pour nndtre les trois (‘ontre-poids. e^ 
on doit toujours visser cesderniersdu cùté où ils sont chif- 
frés (voir la figure P) jiuisqu'ils ont été étalonnés dans 
cette même position. Le poids P portant la traction du c^i- 
dran à 3,000 grammes, on (qière sur des fils de moyenne 
force en rcnqiluçant ce jmids jiar un plus jietit donnant 
une traction de 1.500 grammes, ou de 300 gi'ammes lors- 
qu’on analyse des fils de la jiliis extrême finesse, ce qui 
jiermet d'essayer fils , forts ou faibles avec une pj'éci- 
sion capable d’éclairer l’industrie sur les angles de torsion 
ofÏJMnt le plus de résistance et le plus d’élasticité, par con- 
séquent ne coupant ni ne laissant glisser les filaments par 
torsion tro]) forte ou trop faible. 

Uécreimge. — Le décrcmsage a pour but de doser le grès. 
L’opération 'se fait comnu; dans l'industrie. On prélève 
un cchantillon de soie de 100 grammes, on le partage en 
deux lots, on les dessèche à l’absolu dans l’étuve et' on 
en note les poids. ün met lesécbeveaux dans un sali en toile 
grossière et on les plonge dons un bain de savon renfer- 


n^t — du poids de la s(*ie de savon (]ue l’on maintient 


à l’ébullition au moyen d'un jet de vapeur. Il y a 4 litres^ 


de linuide mr 100 iJ:r. de soie. Anrès un auart d’heure, les 
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('‘chantillonssontrotirésdusacetcbevillés.Onlesrcmetdaiis 
le sac et on les rei)loiigÿ! dans un l)ain de savon neuf coin- 
yosécoinnielepreiniei%on leslaisseb()uillir une demi-beure 
t\les jette dans de l’eau cbaiitïee à 00“, on les cheville, 
on lesrinc(‘ à grande eau, on les tord et on les cbeville. 
(In les laissf' ex])Osés unjour dans une salle pour les dessé- 
cher grossièrement, puis on les [lorle aux étuves jiour les 
dessécber à Tabsoln. On note les nouveaux poids. La perte 
au*décreusag(‘ est donnée par la formule : 


x=- too 


(P — p) 

V 


dans laqu(‘ll(‘ P est le poids absolu de la soie écruc et P le 
p^oids absolu de la soif» décrcusée. 

.\'oie,i buuoyennedes pertes de (dnupie soie : 


France 

blanc 

... 111,70 

1 Grèce, volon blanc. . . 

19,09 

. » 

jaune 

... 22,94 

Saloniquc 

jaune. . . 

. 23,67 

Lspagne blanc — 

... 19,96 

Bengale 

blanc. . . 

23,06 

» 

jaune — 

... 23.18 

1) 

jaune.. . 

. 20,37 

Italie 

blanc 

... 19,77 

Chine 

blanc. . . 

. 19,43 

» 

jaune . . . 

... 23,06 1 

•> 

jaune. . . 

,. 24,27 

Piémont 

jaune . . . 

... 28,43 

Canton 

blanc. . . 

21,50 

Brousse 

blanc . . . 

... 19,50 

)) 

jaune* . . 

. 23,35 

» 

jatine . . . 

... 20,20 

Japon 

blanc. . . 

. 17.47 

Syrie 

blanc 

... 20,20 

Tussab 


. 20,70 


jaune.. . . 

... 22,48 






CHAPITRE XI 


PROPRIÉTÉS DE LA SOIE 


I. Proppiétéjÿ phyniquoi^. 


Structure. — La soie telle qu’elle est secrétée par la che- 
nille constitue un fil plein et aplati formé parla soudui e 
des deux baves que le ver file siniullanément. Pour mon- 
trer le mode de réunion des deux baves, nous doimons. 
figure 60 , la coupe transversale de la bave du Bombyx mari 
et celle de l’Attacus Pernyi, 

Lorsque le fil a été dépouillé de son grès, il sc dédoubb' 
en deux cylindres distincts, î\ section irrégulière affectant 

Figure 59. 

A section de la bave du Bom- 
byx mon. 

B section de la bave de l'Alln- 
CU8 Pernyi. 

C section de la bave du Bom- 
byx mori décreusée. 

le plus souvent la forme d’un triangle dont les côtés sont 
-teourt^es comme le montre la figure ci-jointe. 

Le bave du Bombyx mori décreusée examinée au mj-.' 
croscope se présente sous forme d’un filament homogène, 
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sans stries longitudinales (figure 60 ), il en est de môme 
du Théophila mandarintj^ et de beaucoup d’autres baves. 
Mais celle de YAttacus pernyi présente une striation longi- 
tudinale très accentuée qui a été étudiée par M. Louis 
Blanc au laboratoire d’études de la soie à Lyon. Ces stries 
{qiparaiss(int comme des traits très déliés, noirs, sur Ta 
bave dont la teinte générale est jaune. M. Blanc, après d(‘ 
patientes recherches, est parvenu à expliciuer la cause de 
e<‘t* aspc'ct. La übroïne renfeianée dans le réservoir soyeux 


Fig. t;o 



A Bfive «lu Théo- 
phila mnndarinn. 

B bave du Bombyx 
mon. 

C bave de l'Attacus 
pernyi. 

(gro.ssissenicnt: 200 
ibis). 


du ver est reinpli«* d'un grand nombre de cavités vides. 

« On jxMil conclure d(; cet exame^i. ditIVl. Blanc, que. chez 
le ver |)ernyen, la fiiu’oïne renfermée dans l’appareil seri- 
gèn(* n'est pas homogène, mais est creusé«^ d'un grand 
pnmbre deVavités remplies d’un liquide probahlement al- 
humineux. 

•« Que va devenir cette fibroïne en passant à travers les 
tubes excréteurs et la filière ? Elle va s’étij'er considéra- 
blement. et les cavités dont elle est creusée s’allongeront 
en même temps. Elles s'allongei’ont tellement qu’elles 
prendront la forme de canalicules extrêmement fins. 

« Au moment où la bave est formée, les canalicules dont 
.elle èst creusée sont remplis par le liquide que renfermaient 
les vacuoles de la fibro’ine. Quan'd la soie est sèche, ce Jh 
.quide a disparu et est remplacé par de l’air. Or, on sait 
que, sous le microscope, les bulles d'air apparaissent comme • 
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des points noivs. La striation noire longitudinale des hâves 
s’expli(iue donc aisément par la présence à rintériëur dii' 
brin de ses canaux très fins remplis d’air. » ; 

La rassure de la bave du Bombyx niori est nette, r^/u- 
lière et indique une structure homogène de la soie. La cas- 
sure de la bavedn verpernyen est irrégulière, ('n escalier, 
eomme celle d’un morceau de bois. 

Couleur. — La soie pure, la fibroïnc, (‘st blanche, trans- 
lucide et brillante, mais telle que Texiide le ver, elle est 
recouverte d'une conclu' de vernis spécial, le grès qui est' 
plus ou moins coloré. La coloration des soies gi'èges va-’ 
rie du jaune très pAlo au jaun(‘ orangé intense. La couleur 
dos soies dépend, du reste, de la race des vers qui les ont 
produites : il y en a de blanches, de verdâtres et de jau- 
nes. •' ^ ■ 

Quelle est l’origine de la substance colorante dif grès ? 
Cette (piestion est restée pendant longtemps sans réj)onse. 
Ce n’est qiui depuis les remarquables travaux de M. Louis 
Blanc, au laboratoire d’études delà soie de Lyon, en 1880. 
que’ l’on connaît Id prov/;nance de la matière colorante 
de la soie du Bomhgx mori et très probablement celb^ des 
autres soies provenant d’autres espèc.£s de vers. \\i l’im- 
portance de l’étude de M. Louis Blanc, nous reproduirons 
ici en entiei* la note qu’il a publiée à ce sujet : 

« Los dissections les plus minuthmses ne montrent au- 
cune ditïérence anatomique entre les vers donnant un co- 
con coloré (‘t ceux dont la soie est incolore. En outre, le- 
xamen histologique des organes productcui’S de la soie ne 
fait voir aucun caractère dilïérentiei. Ce n’est dolic pas de 
ce côté qu’il faut chercher rorigine de la matière colo- 
rante. 

*4^» C’est dans le sang du Ver que se trouve cette substance. 
Qnand on ouvre les vers à cocon jaune, on en voit s’éc.ou-w' 
1er un liquide très fortement citrin, qui remplit la cavité gé- 



nérale de l’animal. C^* liquide est un sdc nourricier, le sang 
Wu ver. Ce sang, additionné d’alcool, laisse précipiter des 
grumeaux d albumine coagulée, et on ol)tient de cette fa- 
ém^une litpieur jaune qui se prête très bien aux observa- 
tions. 

•» li y a donc dans le sang une matière colorante jaune. 
Ile^te à savoir si c’est la même que celle de la soie. 

» Quand on isole sur un ver frais tout l’appareil séri- 
gène et qu'on le • plonge ensuite dans de l'alcool absolu, 
bn voit aprèsqiiclques heures, l’alcool coloré en jaune. En- 
‘lin. ({uand on prend un cocon coloré pour le traiter par 
l';dcool, on obtient encore une liqueur jaune. 

• » Donc, le sang.- la libroïne renfermée dans l’appareil sé- 
rigéne K le soie du cocon renferment tous les trois une 
•malière colorante jaune soluble dans l’alcool. Cette subs- 
tance est-elle la même dans les trois cas ? On'peut l'affir- 
nier sans hésitation, car elle se conduit de la même façon, 
quelle que soit la provenance. 

» Pfuir faire ces constatations avec toute la prêcisionVIé- 
sirable, il faut attendre <|ue le ve^ ait climmencé à cocon- 
ner. Quand le cocon commence à devenir opaque, on l’ou- 
vre et on en retire le ver. On recueille le sang du ver que 
rpn tr.aite par l’alcool. On enlève également l’appareil sé- 
rigène que l’on enlève de même. Enfin le cocon est aussi 
l)l»cé dans un tuble plein d’alcool. On tddient ainsi trois 
liqueursjaunes que l’on peut comparer avec certitude. On 
obtient ainsi les résultats suivants : 

» La teinte desli(iueurs est exactement la même, et en 
concentraîit ou en diluant les solutions obtenues, on ar- 
rive aisément à avoir des liquides entre lesquels l’œil le 
plus éxercé ne peut faire aucune différence. 

» Examinés aü spec.troscope, *ces liquides se. condiiw^ 
.'Sent exactement de la même façon : fous trois absorbent 
le violet qt l'indigo du spectre. 
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» Enfin, quand on évapore les solutions, on obtient dans 
les trois cas une substance brune, un peu visqueuse, qi\i' 
se redissout exactement dans l'alcool. 

» Faute de matériaux, il a été impossible de tenteç/»des 
essais chimiques, mais ces quelques réactions et la com- 
mune origine mettent hors de doute que la matière colo- 
rante est la même dans les trois cas. ‘ . 

» La substance qui colore la soie en jaune provient donc 
du sang. Mais le sang lui-même d’où le lire-t-il ? On peut 
émettre deux hypothèses. D’abord le sang du ver peut le 
fabriquer de toutes pièces, comme l’hémoglobine est fa- 
briquée par les globules rouges du sang des vertébrés. 
Une deuxième hypothèse, aussi plausible que la première, 
est que le sang du ver tire cette matière colorante toute faite 
des feuilles digérées par l’animal. A l’appui de cette deu- 
xième théorie, on pourrait avancer que certaines person- 
nes disent avoir obtenu des cocons diversement colorés en 
saupoudrant les feuilles destinées à la nourriture des vers 
avec diverses matières colorantes, et particulièrement la 
garance. Il faudrttit,popr élucider cette question, faire des 
expériences malheureusement impossibles à cette époque, 
avancée de l’année (1). 

» Quoi qu’il en soit de la façon dont le sang se charge de 
cette substance, il est certain qu'il la porte dans tous les 


(1) Après la lecture du travail (1(3 M. Blanc luius avons fuit quel 
ques expériences avec un sériciculteur, expériences qui vieiunnit 
à l’appui de cette seconde hy pothèse. Nous avons sçupoudré les 
teuilles du mûrier av(‘c de la garance, nous avons obtenu des cocous 
jaunes ; avec de l’indigo une coloration bUme verdâtre, avec un mé- 
lange de garance et d’indigo, des cocons franchement vortiV ; enfin 
avec la cochenille des cocons orangés. Nous expérimentions sur une 
^ace a cocons blancs. 

Nous avons aussi essayé les couleurs d’aniline, mais les vers oût'^ 
tous péri soumis à ce régime par trop nuancé. 



points du corps de l’animal, et particulièrement dansl’ap- 
jjareil sérigène où elle colore laübroïne. 

» Ce passage de la matière colorante du sang dans la 
ffl^ïne s’elTeclue au* niveau du réservoir en S de l’appa* 
.reil 

i On peut le dànontrer de la manière suivante. On 
dissèque soigneusement les organes sérigènes -d’un ver 
frais, et, ensuite, on met dans trois tubes distincts pleins 
d’alQOül la portion secrétante, le réservoir et les canaux 
excréteurs accompagnés de la tète. On voit alors que le 
réservoir seul donne à l’alcool une coloration jaune. L’al- 
cool des deux autres tubes reste incolore. Par conséciuent, 
dans la partie seci’étante de l’appareil, la lilu’oïne n’est pas 
encore colorée. Ce n’est que dans le réservoir (pie la colo- 
ration apparaît. Evidement la soie des deux tubes excrc- 
Ceurs'est colorée, mais la quantité en est si faible que le 
peu dé matière colorante qu’elle cède à l’alcool ne peut 
cha'nger la teinte de celui-ci. 

)) Le passage de la substance coloranbî du sang semi)le 
être un simple phénomène de ültralion. J.i'exanien micros- 
copique ne montre dans les paro*is du réservoir aucune 
particularité à laquelle on puisse rattacher la fonction de 
sécréter cette matière. Partout on voit cette paroi consti- 
tuée par des cellules dont les protoplasmas sont fusionnés 
et^u’on ne reconnaît qu’à la présence de leur noyau. 

» Par. conséquent, la matière colorante jaune passe du 
sang dans la fibroïnc par toute l’étendue de la paroi du 
réservoir, et probablement par simple filtration. »> L’exa- 
men micuoscopique des coupes un peu épaisses faites trans- 
versalement dans le réservoir et vues à un faible grossissc- 
rîient> montre que la matière colorante ne forme pas une 
couche autour de la fibroïne, mais qu’elle l’imbibe. On 
constate seulement que les zones périphériques de la fibroïne 
sônt bien plus vivement colorées que les parties centrales. » 
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Toucher.— Lu soie aun toucher unique, qui a été pris pour 
type ; c’est le toucher soyeux. Ce toucher, que tout le niond<,j 
connaît, est caractérisé par un bi’^issement particulier, 1(‘ , 
cri (le la soie ou craquant. 

La soie écrue, r(‘coüv(Tte de son gr(\s, ne ])ossède pas. 
cette propriété qui ne se manifeste que iorsqu elle est cyite 
ou assouplie, c’est-à-dire débarrassée de son grés ou tra- 
vaillée in éc an i qu em en t . 

L’intensité du croquant varie : avec Létat du décreu- 
sage ; 2» parles traitements mécaniques ; llo avec la gros*- 
seur des tils ; -i» a\TC leur torsion ; 5*^ avec les procédés de 
teinture et avec la charge. 

On développe cette belle propriété d{^ la soie au moyeh 
de bains acides. Nous verrons dans les chapitres suivants- 
comment les teinturiers donnent le toucher praquant aq. 
moyen des bains d’avivaye. . 

Au toucher craquant la soie .joint une autre propriété, 
non moins remarquable, unique parmi toutes les fibres, 
le ùrillant.Cei éclat fait ressortir les couleurs dont la s(:)ie 
est teinte de la façon la plus avantageuse. On augmente 
le brillant par les opérations mécaniques, qui prennent en . 
teinture les noms de secouage, chevillage et lustrage. 

Finesse. — La finesse de la soie varie avec les races et les 
espèces de vers. Nous donnons dans le tableau suivant Je 
diamètre de la bave des différentes races et des différentes 
espèces de vers. Nous entendons par diamètre la plus 
grande largeur du brin. 



Fine^füe tles soies 


IVr.s à soie domestiques. 

(D’après lo Jaboraloiro (l’éludes delà soie de Lyon). 


a cocons launes 


millièmes 

(le 

millimétrés 


G^ard (Gévennes) 21,7 

,Var (Gros Viur) ;U,0 

tVar (Moyen Var; :i0,0 

jVar (l^elit Var) 211,2 

üi^ôme (Bione-Var.) ;{|,9 

[Aipes-Maritimes (Alples) 20,9 

à cocons blancs, 

Gard (Sina) 31,7 

Gard (Vallerangue) î!»2,2 

Var (Var pffle) 30,6 

Var 27.3 


a cocons Jaunes. 

Bergame.(Ascoli) 26,8 

Milanais |Petit Milanais). 31,9 

Toscane (Carpioese) 31,4 

Toscane {Peslellina) 31,6 

Toscane (Sardaine-ltalie) 30,3 

Tqseane (Corse-Italie) ' 32,6 

.Messine (Italie) 30,2 
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iinllièmes 

de 

millitncttes 


a cocons verts 

jPanjab (Race du Japon) 

à cocons d'un blanc verdâtre 

Coirabatore et Cuddapali {Born 
byx méridionalis) 

à cocons blancs 

Serampore {Bombyx Crœsi)».,. 

CHINE 

à cocons jaunes 

|Tché-Kiang {Kia-tsan ) . \ . 28,7 

Tché-Kiang {Hoang-Kiao tsan).. 23,4 

Chandoung 24,8 

à cocons blancs 

Tché-Kiang (Pèh-pj tsan) 24,8 

Kouang-toupg fLoun-youi) 20 7 

Chan-toung 26,5 

JAPON 

à cocons verts 

Chinano (Kiu-seï) 28 7 

Chinano {Kinai san) 27 9 

j a cocons blancs 

Iwachiro (A/ray/Aw) 28,4 

Iwachiro {Ao-jiku) 29,7 

Chinano (Ko4ch\-}naru) 23,6 

Chinano (Mala-miikaclii).^ 25,6 

Iwachiro {OnUkimi-zumi) 26,4 

Chinano (Fimesan) 26 5 
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Races 

Finesse 

Titre 

• 

V 

millièmes 

(le 

millimétrés 

grammes 

' 

deniers 

Kodzouké {Ni-Kmta san) 

25,9 

26,4 

0,123 

0,174 

2,31 

3,27. 

Kodzouké [Chi-Koua san) 

COCHINCHINE 




à cocons jaunes' 

• 22 2 

o.ni 

2,09 

CAMBODGE 

n cocons jaunes 

21,1 

18,i 

0,095 

0,086 

1,78 

1,62 

\\ cocons jaunes 

TONKIN 

fi cocons jaunes 

28,0 

0,114 

2^14 

MAROC 

Ihdigène ? j 

20,8 

* 0,152 

2,86 


II. — Vers à soie sauvages 
{d’après Porcz de Nueros) 


F nesse 


Êombyxmori 20 

tertor 15 

— sinensis 12 

■— crœsi H 

— Tortunatus. . .. 42 

Théophüa Huitoni 25 

.Antàerœ Pernyi 49 

T- . Yamo-maï 42 

^ ~ Perrottelii .... 43 

— assama 55 


Finesse 


Antkei'œa mylitla 54 

Actias selene 66 

Philosamia cynlia * 32 

— arrindia. 37 
Âttacus atlas 40 

— nurata 40 

— hesperus 30 

• — orbignyanus ... 43 

Semia cecropia 32 

Telea polt/phemus 29 • 
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(d’après Targioni-Tozzetti). 

Antheræa paphia 

Phüosamia rictni 

Saturnia corpini 

. — Pyri 

Lasiocampa quercifolia 
Pachypasa otus 

(il 'après Thomas Wardlc) 


Finesse 

Caligula japonira 15,4 

Pachypasa otus ‘ . n,! 

Bondotia mcnciam 18,1 

Bombyx textor 20,3 

Theophila mandarmà 25,0 

Phüosamia rwini 34,7 

— cynthia 44,3 

Attacus atlas 44,6 

Anther(xp> yama mai 45,8 

Actias selene. 48,5 

Circula irifenestreta 61,2 

Antheræa essama 64^5 

— pernyi 68,0 

— Mylitta 68,7 

— Frithü 70,0 

Phüosamia Walkeri 36,2 


Densité, — La fibroïne, la soie pure a une densité de 
1,40 ; celle de la soie grège est de 1,60. Le grès qui enve- 
loppe la fibroïne a un poids spécifique de 1 ,75! La den- 
sité de la soie varie avec les races et les espèces. f<[ou6 
donnons ci-dessous un tg^bleau de ces densités qui ont éiét 
prisés avec tous les soins que demandent une déterniina-'^ 
lion aussi délicate : 


•Finesse “ Finesse'' 

. 37,0 Porthesia chrysarrhæa. . 7 0-. 

. 73,0 Hypogymna dispar 14,0 

. 70,0 Slilpuctia spltcis 10,6 

. 43,0 Toririx viridana 26,0 

. 31,0 Coléophorq 8,4 

. 24,0 
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Grège 

Décreusée 

Bombyx mort 

.... 1,60 

1,40 

Aitacus Yama-maï,..\ 

1,66 

1,43 

Atlacus Pernyi. .s 

.... 1,58 

1,405 

Attacm Mylüta 

.... 1,65 ■ 

1,46 

Tkéophila màndarina 

.... 1,50 

1,33 

Hondalia menciana 

.... 1,52 

1,35 

Attacus Cyntfiia 

.... 1,57 

1,39 

Attacus Ricini . : 

1,55 

1,37 

Araignées 

.... 1,39 

1,18 


Celte densité de la soie varie avec la teinture et les opé^ 
‘ rations mécaniques qu’on Lii fait subir. 

Tmac/ité, — La soie est, de toutes les fibres textiles, la 
.plus tenace, comme on peut s’en convaincre par le tableau 
suivant donnant le coefficient de résistance des princi- 
. pales fibres : 


Soie 



27,500 

Chanvre 



. 25,949 

Fil d’araignée 




, 18,809 

Lin 



, 17,500 

Laine 


• ■ 1^* • 

, 13,951 

Cheveu 



, 11,595 

Crm de cheval 



9,644 

Colon 



8,250 

Tendons 



6,250 

Nerfs 



1,350 

Muscles 



0,040 


La ténacité de la soie varie suivant les races et les es- 
pèces ; le tableau suivant résume nos connaissances à ce 
sujet. * 
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Ténacité des soies 


I. — Fp/’5 à soie domestiques 
(L)’opi\‘s le laboratoire d’études de la scr!c de Lyon) 


Races 

ténacité 

eu 

grammes 

Races 

Ténacité 

en 

grammes 

FRANCE 




à cocons jaunes 


à cocons verts 


Gard (Cévenne) . . . . 

9,1 

Ligurie (Japon) .... 

9,6 

Var(Gros Var) 

HA 



|Var (Moyen Var). , . , 

9,7 

à cocons blancs 


|Var (Petit Var) 

8 4 


8,5 

Drôme (Bi'one-Var) . . 

10, b 

Pjémont'(Novi) 

8,3 

Alpes-marit. (Alpes) . 

9,4 

Milanais (Milanais). . . 

8,9 

à cocons blancs 


Milanais (Chine). . . . 

9,7 

Gard \Sina) 

é:6 

ESPAGNE 


IGard (VaPerangue). . 

7,0 

à cocons jaunes 


Var (Var pôle) 

9,7 



Var 

9,6 

Murcie (Ronda) .... 

11,9 



Valence (Corse) .... 

8,3 

ITALIE 






à cocons blancs 


à cocons jaunes 




Bergane (Ascoli). . . . 

9,13 

Valence (Grenade). . . 

10,4 

Milanais (pet. milanais) 

8,4 

SUISSE 


Toscane (Carpinese). . 

10,5 



Toscane (Pestellina). . 

10,3 

à cocons blancs 


Toscane (Sardaigne - 


Grisons (race d’italie). 

10,3 

Italie) 

7,4 



Tçscane (Corse-Italie). 


à cocons verts 

'' . 

Messine (Italiej 

10,7 

Grisons (race du Japon) 

9,0 


grammes 
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Races 

TenJcité 

ea 

grammes 

^ Races 

à cocons blanc9 


INDE 

Grisons (race du Japon) 

8,7 

à cocons jaunes ou blancs 

lillLGARIE 


Birmanie (Bombyx ar- 

• à cocons blants 


racanensis) 

Indigène 

7,3 

à cocons jaunes 


r.RÈCE 

à cocons jaunes 
jAndros^(Vitalis) . , 
.Vadros ....... 

a cocons blancs 

KalatUâta 

TURQUIE 
à cocons jaunes 
Syrie, montagne (Sa-| 
raine) 

à cocons verts 
|Syrie, plaine (Japon) . 
à cocons blancs 

jBrousse (race de Bag- 
dad) 

RUSSIE (Caucase) 

(t cocons jaimes 
[|l3acliou (Talich) .... 
PERSE (Ghilan) 

U cocons jaunes 

â cocons blancs 


8,9 

8,i 

8,0 


8,2 


9,0 


11,3 


7,4 

6,6 

7,0 


(Bombyx 

(Bombyx 


Birbhoum 
Crœsi) . 

Sérampore 
Crœsi) 

à cocons verts 
Penjal (race du Japon) 
à cocons d'nn blanc ver- 
dâtre 

Coirabatore et Cudda- 
pah (B, wcridionalis) 
a cocons blancs 
Sérampore (B. CrœM). 
CHINE 

à cocons jaunes 
Tche-Kiang (Kia tsan). 
Tche - Kiang (Hoang- 

Kiüo tsan) 

Chan-toung 

à cocons blancs 
Tche-Kiang {Pèh~pi 

tsan) 

Kou&ng-toung (Loun- 

yout) 

Chan-toung* 


9,1 

6,5 


4.5 
6,3 

8.6 

6.7 
6,5 

7.8 

4.8 

7.8 




23i 


LA SOIE 


O « if ' 

s * i I' 


Races 


JAPON 

à cocons verts 

Chinano (Kiu^sei ) . . 
Chinano {Kinaùsan ). 

à cocons blancs 

Iwachiro (Aka-jiku) . 
Iwachiro (Ao-jÏA-m) . . 
Chiûano {Ko-ichi-maru) 
fChinano {Mata-muka- 

chi) 

llwachiro {Ont tchimù 

ztmi) 

BChinano (Fime-san) 


« ® s 


10,5 

9,3 


12,5 

10,0 

10,3 

6,5 

11,0 

9,3 


Kodzouké ,(JVt - Koua\ 

san) 

Kodzouké {Chi^Koua 
san) . 

COCHINCHINE 
à cocons jaunes . . . 

CAMHODGE 
à cocons jaunes . . . 
à cocons blancs . , . 

TONKIN 

â cocons jaunes . . . 
MAROC 

Indigène ? 


5.6' 

7,9 

6,7 


5,0 

4,8 


5,8 

10,d 


n. — Vers à soie sauvages 


(D'après Ferez de Nueros) 


Jinnnhyx mort. ^ 

Ténacité 

— Textor 


— sinensis 

4,î 

— Crœsi 


— fortunatus 

i,i 

Théophila Hut^oni 

12,5 

Antherœa Pefngi 

17, S 

— Yama-mai. , . • . 



Ténacité 

Antherœa Perrottetii 18,7 

— assamn 16,3 

— myliita 20,8 

Actias selene ’ 28,0 

Philosamiÿ, Cynthia 8,3 

— arrindia 6,8 

Attacus atlas 4,0 

— aurata 12,5 

— hesperus 2,1 

— orbignyanus 13,0 

Semia cecrupta 11,3 

Telea polyphemus 10,2 

Anlhnæà Frithii 25,24 

Philosamia rîcini 7,01 

Théophila mandarina 8, 1 0 

Rondotia menciam . 3,5 

Philosamia Walkert 8,52 

(D'après Thomas Wardlo) 

Ténacité 

Attacus selene . . 7,53 

Th'ophila mandarina. 7,53 

Pliibsamia ricini . ........... 7,91 

Aitacus atlas 8,19 

Bombyx textor 8,41 

Philosamia cynthia 8,41 

Aniheraia assama 12.84 

— Pernyi 15,36 

— mylitta 23,25 

— yama^mai 24,84 

— Frithii 25,24 

Ppur déterminer la rupture d'un fil de soie unique de 
1 millimètre carré, il faut un ^oids de 43 kilogrammes. 
La 'ténacité des soies n’est pas proportionnelle à leur vo- 
lume. La ténacité des soies composées, du môme nombre^ 
de fils augmente avec leur volume, mais par des différen- 
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ces décroissantes ; en d’autres termes, tout étant égal d’ail- 
leurs, la soie la plus fine est proportionnellement la plus 
forte ou la plus tenace. < 

La ténacité des soies composées de nombres croissants de 
fils augmente dans une proportion plus rapide (pie le vo- 
lume des soies ; en d'autres termes, la ténacité augmente 
par des difïërences croissantes dans les soies composées de 
nombres croissants de fds. 

A volume, ou à titre égal, la soie la plus forte est celle 
dans la composition de laqu(dle il entre le])lns grand nom- 
bre de fils. En d’autres termes, si deux soies ont le même 
titre, mais que Tune soit composée de quatre fifs et l’au- 
tre de cinq, c'est la dernmre (}ui est la jiFus tenace ou la 
plus forte. 

La ténacité, dans les soies composées, croît én propor- 
tion des contacts qui s’établissent entre les fds. La soie 
composée de sept fils est proportionnellement ])lus tenace. 
(Jl(dunet) 

Le montage augmente la ténacité de la soie. Parla cuit(‘,. 
la soie gr(?ge perçj à 2Q pour 100 de sa force. 

L’humidité fait varier la force de la soie. Voici, d’apr('‘S 
M. Persoz, les différences que l’on remarque à ce sujet : 


Fil trempé dans l'eau pendant 24 heures. , . llv> 

Fila son état normal iîl2 

Fil desséché à 120'^ 127 

Fil décreusé. 102 


Elasticilé. — La soie est tnés élastique, on peut lui fuir 
subir un allongement de 1/7 à 1/5 sans la rompre. Gett 
propriété a été mise à profit pour certains traibnnents ir 
dustriels, notamment les étirages. L’élasticité de la aoie 
comme du reste ses autres •j)ropriétés, varie avec l’espèc 
et la race des vers qui la fournissent. Nous donnons dan 
fe tableau suivant les données qui sont en notre connais 
sance: 
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Élasticité des soies 

« 

1. — Vers à soie domestiques 
(D’ujjros le Laboratoire d’études de la soie de Lyon) 


Races 

Il 

1 3 

5 ^ 

Races 

llH 

w s 

s ^ 

FRANCE 


à cocons verts 


à cocons jaunes 


Ligurie (Japon) .... 

11,8 

Card (Üèvennes) .... 

8.3 

à cocons blancs 


• Va,r (Gros Var) 

12,6 


13,7 

' Var (Moyen Var). . . . 

12,0 

PiémoAt (Novi) 

14,1 

Var (Petit Var) 

10.0 

Milanais (Milanais). . . 

11,7 

Drôme (RioneVar). . . 

1*4,7 

Milanais (Chine) .... 

11,7 

Aipes-Maritiines(Alpes) 

0,7 



' à cocons blancs 


l'SP^GNE 


Gard (SmaJ 

0,1 

S cocons jaunes 


Gard (Vallerangue) . . 

10,8 

Murcie (Ronda) . . . . 

lo,4 

Var (Var pAle) 

0.8 

Valence (Corse) . . . . 

11,8 

Var 

12,3 

à cocons blancs 


^ ITALIE 


Valence (Grenade) . . . 

17,0 

à cocons jaunes 


SUISSE 


l>ergame (Ascoli) . . . 
Milanais (Petit Milanais) 

11,8 

11,3 

à cocons jaunes 


Toscane ÎCarpiiiese) . . 

13,2 

Grisons (race dTtalie) . 

13,2 

Toscane (Pestellina) '. . 

15,6 

à cocons verts 


Tosc*ane (Sardaigne- 


Grisfins (race du Japon) 

12,0 

/ Italie) 

16,0 



Toscane (Corse- Italie). 

13,2 

tt cocons blancs 


flessine (Italie). . . , . 

. 14,8 

Grisons (race’ du Japon) 

l 

1 13,2 
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BULGARIE 
â cocons blancs 



Indigène . 


a cocons jaunes 
Andros (Vitalis) . . 
Andros 

à cocons hlaru's 
Kalamata 


TURQUIE 

à cocons jaunes 

Syrie, montagne (Sa- 
raigne) . 

à cocons verts 
Syrie, plaine (Japon) . 
à cocons blancs 

Brousse (race de Bag- 
dad) 


RUSSIE (Caucase) 
à cocons jaunes 

Bakou (Talich). . . . 


PERSE (Ghilan) 


cocons jaunes 
cocons blancs 


à cocons jaunes ou blancs 

1^,2 Birmanie {Bombyx ar- 
rocanensis) ; 

à cocons jaunes 
Q Birbhoum {Bombyx 

) 2’3 

Serarnpore ' {Bombyx 

Crœsi) ' 

S fi 

à cocons verts 
Penjab (Race du Japon) 

à cocons d'un blanc 
verdâtre 

Coimbatore et Cudda- 
pah {B. méridimalis) , 

i2 6 O cocons blancs 

Serarnpore {Cra^s?). . . 


a cocons jaunes 

Tché-Kiang (kia-tsan). 
Tché - Kiang (Hoang - 

kiao tsan) 

Chan-toung ...... 

à cocons blancs 

ll*i Tché-Kiang (Pèh-pi 
12,6 tsan) 



Elasticité 
pour 100 
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. Races 

1! 

tSi 

M 0- 

Races 

fs 

J O 

Caq &< 

Kouang toung (Loun- 


Chinano (Fime-san) . . 

13,7 

. youi) V . . 

10,0 

Kodzouké {Nt-koua san) 

7,6 

C4ian-tong 

10,0 

Kodzouké iChi-komsan) 

11,1- 

JAPON 


COCHINCHINK 


à COCO)}. s verts 


à cocons jaunes 

8,6 

Chinano (Kia-sei) . . . 

13,7 

CAMBOÜCE 


Chinano (Kinai-san) . . 

11,8 

à cocons jaunes 

8,6 

à cocons blancs 


à cocons jaunes 

7,6 

Iwachifo (Aka-jilat) . . 

14,6 

TONKIN 


Iwachiro {Ao-jiku ) . . . 

10,3 

à cocons jaunes 

7,8 

Chinano (Ko-ichi-maru) 

13,4 

* MARnr 


VA\\ïi)mo{Mata-mukachi) 

9,0 

M AnULi 


Iwachiro {Oni-tchimi- 


Indigène? 

14,1 

znmi) 

13,0 

• 



II. — Vers à soie sauvages 

(d’après Ferez de Nueros) 


Elasticité pour 100 

bombyx mort 11,8 

— textor 9,9 

— sinemis 7,3 

— Cræsi 7,1 

— fortnnatus, , 7,2 

Théophila Huttoni . . s , , 13,3 
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Elasticité pour 100/ 

Antherœa Pernyi 

16,3. 

— Yama-mai 

22,8 . 

— Perrottetn 

20,2'*' 

assama, 

23,9 

— mylitta 


Adias selene 


PhUosamia cynthia 

14,4 

— arrindia 


Attacus atlas 

8,8 

— aurnta 


— hesperus 


— arhignyanus 

13,1 

Semia cecropia 

12,2 

Telea polyphemus 

11,9 

Antherœa Frithii 

8.1 

Phtlosamia ricini ...... 

4,4 

Théophila mandarina . . . , 


Rondatia menciana 

16,6 

PhUosamia Walkeri 



(d’après Thomas Wardle) 


Elasticitii pour lOO 


Attacus atlas 2,8 

Adias selene 2,8 

Theophila mandartna 3,i 

Bombyx textor 3,4 

PhUosamia ricini 4,4 

Antherœa mylitta 4,7 

— Pernyi o,0 

PhUosamia Cynthia 6,0 

Antherœa assavia 6,4 

— yama mai 7,2 

— Frithii 8,1 

Rôndotia menciana 19,0 



yoici d'après M. Persoz les allongements qui correspon- 
lont à des tractions successives sur un fil de 50 cenlimè- 
r<‘S : 


Traction 

Allongement 

Allongement persistant 
aussitôt apres sup- 
pression de la traction. 

— 

— 

— 

[jraninies 

millimétrés 

millimétrés 

JO 

3 

» 

20 

5 

» 

50 

8 

» 

40 

10 

1 

50 

13 

1 

00 

17 

1 

10 

21 

1 

SO . 

20 

3 

00 

37 

0 

• 05 

30 

10 

O 

O 

45 

14 

105 

54 

21 

110 

57 

23 

115 

61 

26 

120 

72 

33 

125 • 

75 

36 

127 rupture 

77 



^Dans les soies composées du même nombre de fils, 1.*» 
ductilité relative n’est pas proportionnelle au volume. 
Dans les mêmes soies la ductilité absolue croît dans une 
petite proportion avec le volume. Dans les soies com- 
posées de* nombre croissants de fils, l’allongement n'est 
pas proportionnel au volume. Dans les mêmes soies, la 
ductilité absolue augmente dansjine certaine proportion 
^avoo» le nombre de fils. Ces augmentations de ductilité 
!5oflt successives et offrent une certaine régularité. 
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A vohin^e égal, la soie la plus ductile est celle dans la coni*' 
position de laquelle on fait entrer le plus grand nombre de 
üls. En d'autres termes, deux soies du imbue titre ctanj 
données, s’il y a 5 fils dans Tune et 0 tils dans fautie, c’est* 
la dernière qui sera la pins ductile. (Robinet) 

Le décreusage augmente félasticité, »! en est de même 
de riiumidité. Le tableau suivant le prouvesufüsamrnent; 

Fil trempé dans feaii pendant 24 heures. . 22, d 


Fil à son état normal il) 

Fil desséché à 120<^ . 8,2 

Fil décnmsé 14,2 


La soie mouillée étirée se rapproche aussitôt de ses dn 
mensions premières au li(Mi d'exiger, pour y l'evenir spon- 
tanément, des heures et même des jours entiers lorsqn’(‘Rc 
est sèche. Voici des expériences qui mettent en évidencfj’ 
'Cette propriété : 



sèche. 

mouillée' 

Longueur du fil 

50 cent. 

50 cent. 

Traction . 

40 gr. 

40 gr. , 

Allongement . . .i . . . 

5 cent. 

5 cent. 

Allongement persistant après 



suppression de la traction. . . 

2.5 cent. 

0,3 


Nous avons répété cette expérience sur un fil de 2 mè- 
tres de longueur, voici les résultats que nous avons ob- 


tenus : 


s, 


sèche. 

mouillée. 

Longueur du fil 

2 mètres. 

2 mètreSj 

Traction 

50 gr. 

.50 gr., 

Allongement 

30 cent. 

30 cent. 

— après suppression de traction. 

21 — 

1,5^ • 

— après 1/2 heure ...... 

15 — 

1,0- : 

— après 1 heure 

10 — 

0,5 

— après 2 heures 

8 — 

0,3 — ‘ ' 
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Aijanf^enieiit après ij heures; . , 4 cent. 0,1 cent. 

— après 10 heures . .... 1,5 — 0 

• — après 24 tieures . 0,5 — 0 

— après 48 lioureç 0 0 


l;n til de soie desséclié à 115 degrés, plongé dans l’eau 
se contracte de 0,7 pour 100 suivant M. Persoz. De notre 
rôle, nous avons expérimenté sur un fi) de 10 mètres de 
long, et nous avons trouvé exactement i pour 100. 

Ckakur. — La soie et très mauvaise conductrice de la 
‘chaleur. La soie soumise à la chaleur, perd de l’eau et de- 
vient anhydi*(\ 11 faut une (hmii-heure il 110 degi’és pour 
j^hteiiij- la deshydi'adation complète. Ju.squ’à 170^ la soie 
n'é[)r(mve aueum' 'altération, mais, au-dessus, elle corn- 
j^wnce à’ioiissir, devenir cassante et finalement se dëtx)m- 
*pusr /m procliiits uoudnmneux et empyreumatiques, 
lUeclriciU. — La soie est um* substance très mauvaise 
ronduclriee de IN'lectricité. En outre elle se charge par le 
Indtement d’électricité positive ou négative ainsi qu'on 
l'enseigne dans tous les traités de physique. Cette facile 
électrisation delà soie est un sér^mx emhaiTas pour les 
fa hricants de déchets de son*. les(|ucls sont soumis aux 
fi’othmienls.des peignes, des C(U'des, etc. La soie ainsi 
éiectrîsée, s’attache aux cylindres, aux hAti et aux objets 
b(jns conducteurs composant les machines, ce qui rend hî 
trtivail très difficile, l'électrisation est encore manifeste 
après 24 heures de repos. Dans les ateliers on combat ces 
inconvéni/Mitsen dégageant de la vapeur dans les salles où 
travaille la bourre de soie. 

Pouvoir ahsoVhant . — La soie est poreuse, quoique au mi- 
croscope elle apparaisse sous fmmie de filaments pleins. 
Cette porosité lui donne la propriété d’absorber les gaz 
comme le charbon de bois. Elle absorbe faiblement les gaz 

16 
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inertes et insolubles et, au contraire, avec beaucoup d^é- 
nergie, les gaz solubles alcalins ou acides. 

1 kilogramme de soie absorbe ; 

30 litres d’ammoniaque». 

25 litres d’acide chlorhydrique. 

25 litres d’acide sulfureux. 

15 litres d’acide snlftiydrique. 

10 litres d'acide carbonique 

2 litres d’oxyde de carbone. 

i litre d’azote. 

0,5 litre d’hydrogène. 

A la lumière les soies colorées se décolorent. Enfin la soie 
résiste très bien aux agents atmosphériques et se consei’ve 
indéfiniment. 


PpoppiétofSi chimiqueü. 


Alcalis. ■— Sous^rinfluencedela chaleur la soie brûle en 
répandant l’odeur des mutières animales. Après combus- 
tion complète, elle laisse 0,74 pour 100 de cendres. 

L’eau bouillante décreuse la soie et après une ébullition 
de 40 heures peut même lui faire perdre 30 pour 100 de 
son poids. La longue action de l’eau bouillante fait subir 
une certaine transformation à la fibroïne, car la tenaciié 
de la soie ainsi traitée se trouve plus affaiblie quç par l’é- 
bullition avec l’eau de savon. L’eau sous pression, à 475», 
dissout complètement la soie et la transforme en iinema^t 
liquide visqueuse de composition inconnue, mais qin ii 
perdu toutes les propriétés de la soie. 

Les alcalis caustiques et carbonates attaquent le grès,- 
puis la fibroïne de la soie. Les alcalis concentrés la dicsol-® 
vent entièrement et elle n’est pas précipitée par les acid(>s,' 
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étendus, les alcalis agissent avec moins d’énergie : ils dis- 
solvent complètement le grès, énervent et enlèvent le bril- 
lant de la fibroïne. G’e^t pourquoi la cuite aux alcalis est 
Nlëlaisisée. Les alcalis saturés comme le silicate de soude, 
le sulfure de sodium, le zincate de soude, etc,, agissent avec 
beaucoup moins jd’énergie; cependant leur emploi pour la 
Cuite de la soie ne s’est pas propagé. On s'en tient aujour- 
d’hui au savon cojrnine nous le verrons ci-après L’ammo- 
niîupie pure n'aaiicune action sur la soie, mais employéi». 
polir la cuite elle ne donne qu’une libre à ton mat désagréa- 
ble. Il en est de même du carbonate d'ammoniaque. 

L’eau céleste dissout la soie de même que la dissolution 
r<ixydede nickel dans l'ammoniaque. 

La chaux rend' la soi(‘ cassante et la brûle; la baryte 
igil d’iine façon identique. 

Acides . ~ Les acides minéraux énergiques concentrés 
lésorganisent et détruisent rapidement la soie, étendus, 
la ne l’altèrent pas. Très dilués ils attaquent le grès à chaud 
‘t peuvent servir pour décreuser la soie. 

-, L’acide sulfurique concentré attaque profondément la 
soie, il ladissoutet le liquide étendu précipite par le tan- 
ain; l'acide sulfurique étendu et chaud en altère la force. 

L’acide chlorhydrique gazeux détériore la soie sans la 
liquüier; h chaud et concentré il la dissout ; étendu il est 
«ians action. 

I L'acide nitrique détruit rapidement le fibroïne. Concen- 
Iré il la dissout et, finalement àl'ébullition, il se produit de 
l’acide oxalique etde l’acide picrique. Moyennement étendu 
H^.olore la soie en beau jaune orangé se développant par 
le^alcaliV dïimandartn. Cette couleur est de l’acide xan- 
Lboproté’ique. r 

L’acide sulfureux décolore les soies, on en tire un grand 
parii dans Tindustrie. 

' ^Les acides arséniques et phosphoriques dissolvent le 



grès sans attaquer la fibroïne. L’acide permanganique 
oxyde la fibre et la brunit par suite du dépôt de manga- 
nèse qui s’y forme ; l’açide sulfureu;x enlève cette colora- 
tion et laisse la fibre très blanche. L’acide chromi.qjie se 
fixe énergiquement sur la soie. 

L’acide acétique cristallisable et î\ froi() enlève à la soie 
sa •matière colorante ; chauffé sous pression il dissout là 
fibroïne. Le tannin se combine avec la soie qui peut en ab- 
sorber 40 pour 100 de son poids. 

Sels. — La soie absorbe facilement la plupart des sels 
métalliques. On a mis à pi*ofit cette action absorbante de 
la soie pour les sels de fer, d’étain et de plomb pour char- 
ger les soies teintes comme nous le verrons plus loin. Par 
l’emploi de différents m(»yens on est arrivé à charger la 
soie à J 000 pour 100 de son poids ! (^(‘t usage déplorable (‘«L 
tellement général qu’aucune soie ne sortde chez le teinturier 
sans avoir une charge supérieure à 30 })Our 100 pour les 
soies claires et 100 pour 100 pour les soies noires. 

Les sels d’argent et d’or et de platine sont réduits à l’é- 
tat métallique, parole brunissage on relève leur éclat et |a 
soie est argentée ou dorée. Les sels de mercure colorent 
la soie en amarante. Le cbtorure de zinc concentré dissout 
en peu de temps, sous l’inlluence de la chaleur, de grandes 
quantités de soie. La solution doit marquer 60o Baumé. • 

Couleurs. — ^«fin la soie possède à un hautdegréla pro- 
priété de fixer les matières colorantes. Les autres fibres, h 
laine même, ne sauraient lui disputer cette affinité pour 
les couleurs. Elle s’est surhmt révélée pour les matières 
colorantes artificielles qu’elle absorbe avec énergie et e^Kf 
en fait ressortir la beauté par des chatoiements el des jeux 
de lumière merveilleux. 
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ODmpoNition. 


On ne connaît pas Ja constitution chimique réelle de la 
soie. Sa composHion exacte a été déterminée par M. Paul 
hrancezon, lilateur à Alais, qui l’a publié dans ses Ilotes 
pour servir à l'étude de la soie, jiarues (‘n 1880. Cei habile 
chimiste-industviel-lilateur relève les héi*ésies de Muller 
sur la conq)Osition de la soie et ({ui sont prônées dans tons 
les traités de chimie, (pii se sont, du reste, boiaiés à se 
copier les uns les auti-es, sans couti'oler les résultats avan- 
, cés. Voici la comjiosition des soies blanches et jaunes des 
Oévenqes, d’après M. Francezon : 


Fibrôïne (y compris 0,1 7 àO, 22 

de s('ls) 

Substance* gélati^ène 

Corps extraits par l’alcool . . 
8els 


Sifit en résumé : 

Fibroïne 

Iromme de soie (^^o’ôs) 

La tibroïne est une matière albuminoïde non soufrée, 
iy ant pour composition élémentaire : 

Carbone .... 48, G 

Hydrogène. . . G, 3 

Azote ^ 18,7 

Oxygène. . . .* 2G,25 

correspondant à la formule : 

H1ü7 QJS 


SOI II J \ n.N K h 01 K U LA N C H K 

ccftjuos soi« coqutts soio 

72,38 75,18 74,45 7G,49 
22,89 22,42 21, G1 21, 4G 
^3,27 •1.44 2, GO 1,50 

1,4G Ü,5G 1,28 0,55 

100 100 100 100 

72,38 75,18 74,45 7G,49 
27,62 24,82 25,55 23,51 
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La soie grège, sur laquelle ont, jusqu’ici, porté exclusi- 
vement les études des. chimistes, f^e présente pas la soie 
telle que le ver l’a secrétée, dit M. Paul Francezon; par 
les raisons suivantes : 

« t® La coque du cocon est formée d’une multitude de cou- 
ches soyeuses d’une richesse très différente en gomme de 
soie et fibroïne : la proportion de cette dernière va enan^- 
mentaut sans cesse, depuis le premier mètre de fil secrété 
par le vei*, jusqu’au dernier, tandis que la gomme de soie 
suit une marche inverse (4). 

Le fil de soie grège, qui est formé par la réunion et la 
soudure du brin de plusieurs cocons se déindant ensemfde (5 ou’ ' 
I) général(*mei)t) est cependant d’une richesse assez régu- 
lière en ühroïne, parce que le filateur a grand soin de 
maintenir sans cesse parmi ceux-ci, des cocons neufs’, dé- ■ 
vidés à moitié et presque finis. 

2° Il n’y a que 70 0/0 environ de la coque qui donne la 
soie .grège ; les 30 0/0 forment un déchet à part : frisons 
et estras. 

3° Lorsqu’on file à l’etfii claire, la coque perd la moitié 
environ des sels qu’elle contient, une grande partie dos 
corps gras et une petite portion de la substance gélati- 
gène. 

4° Lorsqu’on file à l’eau très chargée des sels et des 
matières grasses des chrysalides écrasées, la coque perd 
encore la moitié des sels qu’elle contient, mais elle absorbe 
une partie des matières grasses dans lesquelles s’effectue^ 
son dé vidage. 


(1) Ce fail, que j'ai découvert et signalé en 1875, est facile à, véri-* 
lier, en coupant des cocons dans le sens de la longueur, puis divisant 
les moitiés des coques en deux parties égales mais parallèlement ayx, 
couches soyeuses ; on analyse à part toutes les moitiés extérieures 
et intérieures, ainsi que la biaise et les coques entières. 
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5® Enfin, avec des cocons identiques, filés par un même 
^procédé de filature, on^obtiendra des soies grèges légère- 
. m(‘nt. différentes, suivant le battage et la température î\ 
laquelle s’effectuera le dévidage des cocons. ’ 

Il est donc certain que si Tétude de la soie grège offre 
îin très grand intérêt au point de vue industriel, il n’en est 
■ ])as de même au point de vue scientifique : Pour étudier 
la soie telle que le ver l’a secrétée, on ne peut employer 
(pie la coque même du cocon et avant qu’elle ait subi une 
0 ])ération quelconque, sauf celle de l’étouffage, qui est sans 
mllnence lorsqu’elle est pratiquée à la vapeur ou à Pair 
•sec à ilOo. 

Je dois faire observer enfin en finissant que la soie étant 
un jirodiiit de secrétion animale, est loin d’avoir toujours 
<‘t'partout*une composition absolument identique, comme 
le serait, par exemple, celle d’un 5el cristallisé et pur ; la 
pvoiiortion relative de gomme de soie et de fibroïne varie 
lég(‘renient pour une même race de vers et pour un même 
])ays, d’une année à l’autre, et assez fortement d’une race 
à l’autre ; le sol où a poussé le mûrier dont la feuille sert 
<le nourriture aux vers, a une grande influence sur cette 
feuille (‘t partant sur les cocons qui seront produits ; et je 
ne serai démenti par aucun filateur, quand je dirai que 
des vers identiques, éb'vés dans \a plaine argileuse ou dans 
iles montagnes granitiques donneront des cocons très diffé- 
rents au point de vue du rendement, de la beauté et de la 
bonté du fil produit.» 

Pour doser la fibroïne dans la soie, voici le procédé que 
recommande M. Paul Francezon : 

. « jo On traite la matière soyeuse par deux bains de savon 
pur : la durée de chaque bain est d une demi-heure et il 
renferme en savon sec deux fois le poids des coques quand 
il^ s’agit d’analyser ces dernières, et une fois seulement le 
poids dç soie, ' 
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Cotte différence tient A la structure compacte des coques 
qui les rond plus difficilement atta/piablos. ^ 

2° La matière soyeuse lavée à fond avec do l’eau distillée, 
bouillante, passe dans doux cornues tubulo(‘s et bouchées 
à l'émeri (‘t contenant chacune 500 cc^, d'acide acéti([ue 
pur et bouillant : la durée de chaque traitement est de ';> 
minutes, temps que les traitements fraclionnés ont fait re- 
connaître suffisant pour que la fibi-oïue soit dépouillée du 
corps f/ras (i ) et des dernières traces de sahstance gélatigène 
cprelle retient éner^dquement, sans cependant qu'elb^ soit 
attaquée elle-même d'une manière ap])réciabl(‘. 

On lave enfin la fibroïne au sortir de lîi deuxième cor-r. 
nue et on la pèse à l'absolu. Son poids, comi>aré h celui 
de la soie, fait connaître la ])erle totale faibs en sels mi- 
néraux, corps gras et substance gélatigène, qui forinaient' 
ensemble le vernis ou gomme de soie : elle cède rien à 
l’alcool bouillant, et se comporte avec tous les dissolvants 
acides ou alcalins, concentrés ou très étendus, comme me 
substance parfaitement homogène quhl est impossibb» de scin- 
der en deux parties distinctes ; il est facile de mettre ces 
faits en lumière, en opérant par traitements fractionnés, 
exécutés avec soin.» 

Voici la quantité de cendres que laissent les cocons, la 
soie filée à l’eau claire, et la soie filée à l'eau de cbrysa- 
lide. 

Caicons . 1,64 

Soie filée à l’eau claire . • . • 0,78 

Soie filée à l’eau chrysalidée • 0,75 

Les cocons perdent, pendant la filature, jilus de la moi- 
tié des sels qu’ils contiennent. Cette perte ne diminue pas,, 

(1) Dûs au savon acide, qu'il est impossible d’enlever ii la fibrofbc’' 
par l’eau distillée bouillante. 
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mprne quanti on file avec une eau déjj\ chargée de sels 
ferreux et de matières^ grosses des chrysalides. 

cendres d(‘ cocons contiennent : 

Silicate (forte trace) ) 

Carhonahî (beaucoup) / D’alumine, de fer, de chaux, d(; 
Vhosphi'ite — \ magnésie , de })Otassc et . de 

Sulfate (trace) • l soude. 

Chlorure — ] 

Les cendres de soie sont coinposé(‘s d(‘ : 

Si!icat(‘ ) 

Caihoruih r chaux et de magnésie» 

Phosi)hate L • 

Sulfah’ ) 

M. Paul Fi’ancezon a trouvé en outre que les soies filées^ 
dan-i des bassines de cuivn' renferment 2 à 6 grammes de 
cuivre par 100 kilogramimvs de soie. Si la soii* est liléo 
avec de l'eau de chrysalidi*, la soie en renferim^ ipoitié 
moins. Elles renferment en outre 0 gi^. 500 à 0 gr. 080 de 
plomb par 100 kilogrammes de^oie. 

Les cocons n’iui renferment jias, ainsi que la soie filée 
dans des l^assines ('tamé(‘S. (k‘s petites quantités de cuivro 
et de plomb n’ont aucum» influence ])ernicieuse sur la 
soie. 



CHAPITRE XII 


CriTE DE LA SOIE 


La cuite ou décreusage de la soie esl une opération qui a 
pour but de priver la soie de la plus grande partie de son 
grès. . . ' ' 

La cuite pour blanc bu pour couleurs claires s’effectue 
(Ml deux opérations, le dégomwage et la cuite. 

La cuite pour couleurs foncées demande moins de soins 
et ne s'effectue qu’en une seule opération : un dégommage 
plus prolongé que pour k cuite en blanc. 

La cuite de la soie se fait presque exclusivement au sa- 
von. Le savon employé est du savon d’acide oléique, qui 
rince le mieux ; la marque Daumas est la plus estimée. 

Dégommage, — Dans l’opération du dégommage, on fait 
tomber la plus grande masse du grès de la soie. Les mat-^ 
ieaux de soie sont mis sur des bâtons de bois dits bâtons de 
lise de 1 mètre de longueur, à raison de deux par bâton. 
Ces deux bâtons reposent par leurs deux extrémités sur 
les bords longitudinaux des barques renfermant lé bain de 
savon. Les barques ontO™ 80 de largeur, 0“ 80 de profon- 
<leur et 5 mètres d(î longueur ; elles sont en bois doublé de 
cuivre et chauffées par un serpentin en cuivre dans leq?iel 
circule de la vapeur. 

La dissolution de savon renferme 33 0/0 du poi,ds de la 
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<;oie de savon et est chauffée à 90®, sans bouillir. Les soies 
sont Usées dans ce hain,pendant une heure et demie. Le li- 
sage •s'effectue en faisant tourner les matteaux sur les bâ- 
tons et en promenant ces derniers dans le bain, rapide- 
nient.d’abord et lentement ensuite. Le lisage mécanique a 
piîiulant longtemps été reconnu comme impossible, parja 
croyance, bien fondée, du reste, que la mécanique ne peut 
suffire aux petits détails de la manipulation à la main. 
MM. Diichamp et G‘« ont imaginé un lisage mécanique 
imitant la main de riiomine et très ingénieusement com- 
pris. 

La machini* est rejirésentée, figure Gl. Le lisage s’effec- 
tue dans unebarqu(‘ ordinaire, au moyen de bâtons, comme 
dans rôpéi'ation â la main ; seulement les matteaux sont 
su'spendns par cbuix bâtons semblables dont chacun rem- 
plit, , à tour de rôle, l’office (le la main de l’ouvrier pour 
larire évoluer la soie, tandis que l’autre sert d’organe de 
support et de transport. Pour conserver les distances rîi- 
gulières de chaque couple de bâtons, ceux-ci reposent dans 
des encoches de deux ci'émaillères fixées sur les grands 
cotés de la barque. Au-dessus de la barque est disposé un 
chariot roqlant sur deux rails fixés au plafond ou portés 
par des colonnes ; de ce chariot descendent deux bras ar- 
més de griffes disposées pour saisir les bâtons par leurs 
•extrémités et de les transporter en suivant un parcours 
déterminé par le tracé des cames portées par le chariot, et 
qui agissent, les unes pour élever ou abaisser les griffes, 
les autres pour leur donner un mouvement de translation 
horizontale en avant ou en arrière. On comprend que le 
•trac.^ des cames peut être fait, par le calcul ou par tâton- 
nement, de manière à faire déenre à chacun des crochets 
tyites les évolutions possibles et à leur faire saisir, dans 
l^rdre voulu, chacun des bâtons composant un couple, de 
matière â faire élever les matteaux hors du bain, les re-' 
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tourner, les reporter e'n «ivant et les redescendre dans le 
bain en transposant les bâtons dp manière â ce que les^ 
matteaux sont alors suspendus par la parti(î précédem- 
ment immergée, et cela en imitant complètement les mou- 
vements de l’ouvrier dans le lisage à la pin in. Lorsque les 



Fig. Cl. — Liseuse mécanique. 

crochets ont opéré sur une couple d(^ bâtons, le chariot 
.s'avance et recommence sur la couple suivante, et ainsi^ 
jusqu’au bout de la barque, où la machine s’arrête auto- 
matiquement. Alors, en tournant une manivelle placées à 
l’une des extrémités de la barque, on élève deux crémail- 
lères mobiles qui soulèvent à la fois tous les bâtons que 
l’on transporte à leur place primitive d’un seul coup, en 
repoussant horizontalement ces crémaillères, que Ton re- 
descend ensuite pour laisser reposer définitivement les liâ- 
tons sur les crémaillères fixes. Ramenant le charriot 
* commencement delà barque, on n’a qu’à mettre en mar- 
che pour faire une nouvelle lise, « 
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Les appareils de M. César Corron fonctionnent à peu 
prés de même . 

Dans le bain de sav^n les soies gonflent, puis le grès 
tumlv' avec la couleur; elles deviemient lines et soyeuses. 
Aj)rès !(' dégominagc les soies sont mi-cmles. Elles ont 
perdit 1 H à 20 poi^r 400. 

* Cuite. — Pour cuin; les soies, il faut les faire bouiljir 
avec le bain de savon. Les soies destinées à être teintes en 
foncé sont cuiies dans le même bain que le dégommage, 
soit que ro}>érat*i()n se fasse dans les poches ou dans les 
mêmes banjues du dégommage. Dans ce cas, on repon- 
eboniH' le bain de o pour 100 de savon et on cuit deux 
•beuri's. Si on continu(‘ en barques, on maintient à 100 de- 
‘grêh, sans faire bouillir, pour ne pas mêler les fils. 

. Pour’les soies blanches ou di'stinées à recevoir la. tein- 
ture, clairé*. la cuite se fait dans un bain de savon neuf 
renfermant 20 [loiir 100 de savon du poids de la soie. Les 
soies sont relevées du bain de dégommage avec les bâ- 
tons, les matteaux sont tordus A, la main pour les égoutter, 
sont voltês^ c ’est-A-dire roulés sur eux-mêmes, et une série 
<le matteaux sont reliés par nne#corde ou encordés. On les 
nud, dans un sac en toile claire ou en crin, dit poche, on 
coud fouverture et on jette cette poche dans le bain de 
savem bouillant contenu dans une chaudière. Cette chau- 
dière a 2 mètres d(‘ profondeur, elle est conique et mesure 
^1 mètre 80 A 2 mètres de diamètre A la partie supérieure 
et 1 mètre de diamètre A la partie inférieure. Le bain de 
savon est maintenu A l’élmllition pendant deux heures au 
moyen d’un foyer chauffant directement la chaudière. Or 
examiné les soies, si elles présentent des plaques nor 
cuit^, dites biscuits, or^leur donne une seconde cuite dans 
> un bain de savon A 15 pour 100 pendant une heure en- 
vÿon-. 

. * Le blanchiment est une seconde cuite à 10 o/o de savon, 
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à la température de 60®, que Fon fait subir aux soies des- 
tinées à rester blanches. 

Les bains de savon provenant dfs cuites sont addition 
nés ou reponchonnps de 10 pour 100 de savon neuf et sont, 
enïployés pour le dégommage. 

La soie cuite à fond perd 25 à 27 , pour 100 de son 
poids. 

On emploie encore un autre mode de, cuite, dite cuite au 
piano. Le piano se compose d’une caisse rectangulaire en 
tôle solidement construite, dans laquelle se trouve un 
châssis portant des rouleaux en bois parallèles sur les- 
quels sont placés horizontalement les matteaux de soie. A 
chaque extrémité des rouleaux se trouve une roue dentée,- 
engrenant avec les voisines. Le mouvement est donné au 
premier rouleau qui le communique à tous les autres. L(‘ 
châssis est mobile, on le sort du piano au moyen d'un(‘ 
poulie, pour le charger et le décharger. Les matteaux 
étant disposés sur les rouleaux, on ferme hermétiquement 
le piano, on met les rouleaux en mouvement et on fait 
arriver de la vapeur sous pression qui porte rapidement à 
l’ébullition le liquide savonneux. Les soies sont vite 
cuites. Ce systèmes été délaissé à la suite de quelques ex- 
jdosions qui se sont produites. Néanmoins nous lavons vu 
fonctionner dans plusieurs usines pour la cuite des soies 
fortement montées. 

Lavages. — Après la cuite, on lave la soie pour la dé-,, 
harrasser du savon et du grès qu’elle renferme encore en 
émulsion. Les lavages doivent se conduire avec beaucoup 
de précautions. On commence par un rinçage dans une 
eau ftlcalinisée par des cristaux, pour éviter la formation 
de grumeaux de savons gras acides. Ce rinçage s’ef^ctue. 
dans des Imrques où on lise la soie ; on peut aussi em- 
ployer la machine à liser, figure 61. On peut après’ lairer 
les matteaux à la rivière ou à l’aide de machines. ComiÀe 



hk SOIE 2SS» 

les machines à laver sont très usitées, nous allons en don- 
■ lier une rapide description. 

Le plus ancien syst^e est celui de Berthaut, dont le 
.principe consiste à faire tourner la soie dressée et tendue 
sur deux cylindres en fonte émaillée ou en porcelaine, à 
sectioü polygonal^, placés horizontalement au-dessous Tun 
de rautr(3 el tournant dans le même sens. Ces cylindres 
tournent autour d’.im axe creux percé de petits trous par 
lescpiels sort de l’eau sous pression dont les jets sont diri- 
i^és contre la soie. En 5 ou 10 minutes le lavage est ter- 
. ininé. Une macliinc est composée de 12 cylindres ; G mar- 
client et G sont arrêtés, alternativement. Pendant qu’on 
•charge les cylindres immobiles, la soie se lave sur les G au- 
tres, et vice versa.' 

• Ce système a été sirnplitié dans les laveuses prussiejines. 

*. Ces laveuses consistent en guindres cannelés, en porce- 
laine,^ {ilacés horizontalement et pefcés de petits trous par 
où jaillit l’eau qui arrive sous pression dans leur intérieur. 
Les matteaux de soie y sont jiendus verticalement, par 
leur propre poids. Les guindres faisant 5 à G tours par mi- 
nute, changent constamment la séiie de^place et en présen- 
tent toutes les parties à l’action des jets d’eau s’échappant 
des généra^trices . Ce système donne d’excellents résul- 
tats. • 

M. Ilcnrich Berchtold. de Thalweil, a modilié cette ma- 
^chine en composant les guindres d’un cylindre extérieur 
formé par des baguettes, animé d’un mouvement de rota- 
tion entraînant les écheveanx développés pour présenter le 
plus de surface possible, et d’un cylindre intérieur fixe, ou 
manchon. Ce manchon est percé de deux rangs de trous 
un Pillai plus bas que les génératrices du diamètre horizon- 
;tal, par lequel l’eau s’échappe avec force, toujours dans, 
h' même sens et sans être entraînée dans le mouvement 
•comme dans les machines dites prussiennes. Cette disposi 
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tion offre de grands avantages au point de la vue de la 
force de projection dans l’eau et de l’impossibilité de hrou-^ 
siller les écheveaiix, ce qui a lieu dans le cas des prussien*-^; 
nés, loi’sqne le jet vient à s’accélérer à la partie supé- . 
ricure du cylindre. On inet iO à 12 guindres dans une 
grande cuve (piadrangnlaire en tôle ou enjiois. La figure 02 
mgiitrc une laveuse à 10 cylindres. 

Un antre genre de laviMi.scs très employées est celui 
des machines à battre et à laver simultanément. Nous m* 



Fig. 62. — Machine ii laver. 


décrirons que la machine de MM. Boulieu et Charlieu, 
de Lyon,, dont nous donnons une coupe figure 63. L’ap- 
pareil se compose d’un arbre horizontal O, portant deux 
tourteaux A distancés l’un de l’autre de 1 mètre envi- 
ron. Ces tourteaux portent quatre couples de guitî,dr(‘s- 
cannelés en cuivre 1 et qui peuvent tourner autour de 
leurs tourillons. Les guindres I, les plus éloignés 'du 
centre O, portent seuls les échevaux ; ils peuvent oscrl- 
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1er d’un côté pour opérer le chargement et le décharge- 
•ment. 

^ Une roue palette Important quatre plateaux D en bois, 
et tournant avec larinéinc vitesse angulaire .que les toui*- 
t('aux A. L'arbr-(‘ O' de celte roue peut s’ajjprocher ou s'é- 
Joignlu- de 0. Le tout est entouré d’une enveloppe en tôlcl 



munie d’une porte de service M. Le chargement étant fait, 
on met la machine en mouviuiient, avec une vitesse de 80 
•à 100 tours à la minute. Les matteaux, en vertu de la 
force centrifuge, prennent la direction du centre O et vien- 
nent frapper sur les plateaux, de telle façon que G frajipe 
^^ur C, Cj^ sur D', CJ' sur D" et C'" sur D"', puis ils viennent 
se gasser dans l’eau de la couche E, alimentée par le tuyau 
’F, e/ainsi de suite jusqti’à complet lavage. On voit que le 
' principe du battage est positivement le môme que dans le 
^7age à la main. L’on a de plus ici l’avantage de varier k 
volonté la force ou la puissance du battage. 
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En effet, si nous considérons l’écheveau C et le plateau 
D à leur point moyen do contact, nous verrons que si ce 
point est à distance égale de O et de O', la vitesse circoiH. 
fcrentielle étant la mémo, il n’y a aucun choc, et par •suite • 
aucun hattîige. Si, au contraire, la distance de ce point O' 
est pins petite que la distance à O, la vitesse circonféren- 
tielle étant différente, il y aura choc et, par c(mséquenE 
battage; celui-ci s(Ta d’autant plus énergiiiue (]ue la diffé- 
rence des longueurs sera plus grande. Or, nous avons vu 
que l'on pouvait varier à volonté la dislance de (K à ü. Le , 
battage sera maximum si, par un moy(‘n quelconque, (m 
rond B üxe et ([ue l’on no frappe que sur un seul plateau. 
L’on obtient ainsi le principe de la machine emidoyée pour- 
laver les ou cordonnets pour franges, lilets, etc... 

Dans' ce cas l’on met des tourteaux à six bras^ct coui)los 
de guindros, et un battoir fixe à deux ailettes, qui «uppri-. 
ment les guides K destinés i\ maintenir constammept les 
flottes au milieu de leur guindre. Le lavage étant terminé, 
un timbre avertit l’ouvrier, la machine s'arrête seule et ta 
vanne d'arrivée d’^,au se ferme. 

Une autre laveuse h battre est composée d’un tambour 
prismatique, de 2 mètres de diamèliT sur 1 mètre d’é- 
paisseur, tournant avec rapidité sur son axe horizontal. 
Les échoveaux sont placés sur des barres disposées suivant 
les arêtes du prisme et percées de trous par lesquels 
l’eau est dirigée contre la soie. A une certaine hauhîur su,, 
trouve un plateau sur lequel viennent battre successive- 
ment les échevaux. Le tout est renfermé dans une chambr(‘ 
pour éviter les projections d’eau. La soie cuite a un tou- 
cher doux et craquant qu’on a pris pour type sous le nom 

de toucher soyoux. ^ ^ ^ 

Autres méthodes de décrcusage. — Le décreiisage de la soie, 
peut se faire au moyen des alcalis caustiques faibles. M^s 
comme l’action prolongée de la potasse ou de la soude sür 
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a soie la détériore, on ne l’emploie jamais pour les soies 
•ines (pioique la cuite soit plus rapide (pie celle au savon. 

On l’emploie pourles soies de tarltaisic's et dans ce cas la 
mite aux alcalis prcîsimie un avantaj^e, celu-i d(' brftler le 
luv(‘t. On lissc'ces soies dans un bain à 3 ou 4 pour 100 de 
•potasse ou de solide* causti(pie, mainb'ini à OO'J. L’opéra- 
tion dure* 30 minute's. On lave «‘usuite* à la maebine* à bat- 
tre* pour bien dégorger. Lape'rte* des soies de fantaisie est 

ele* 10 12 püim 100. 

■ La e-iiite* aux carbeenates alcalins, proposée par Itigaut 
en 1762, se fait de même dans un bain à 10 pour 100 de* 
carlionate de soude* du poids de* la soie, à la température 

• de* 80% pendant une heure et demie*. L’opération est termi- 
née Inj^epie* la soie* fait ent(*ndre sous le frottement de l’on- 

• gle un petU cri. Les matteaux sont levés, rincés à l'eau * 
tièeie, essorés, juiis lavés à la maehine. Le procédé eam- 
vie*nt pour les soies fines et grosses, mais il est délaissé 
peuir les soies fines. 

On a pi'oposé de* renqilacer le e*.arbonate de soude par le* 
sulfure* de sodium, le silicate desoudef le zincate de soude, 
faliimiriate de soude, etc., mais sans grandsuccôs. De tous 
ces sels, le silicate donne les meilleurs résultats. 

La cuite' aux ae*ides étudiée en 1865 par MM. Lambert et 
Moyretn’a pas donné des ivsullats pratiques satisfaisants: 
les soies sont moins blanches et ne prennent pas autant la 

• charge que les autres. La soie est d(*gommée en 3 heures 
dans un bain à 5 pour 100 d’acide phosphorique ou arsé- 
nique maintenu à l’ébullition. 


Sofes Hoaple». 

^ i^cs soies souples sont des soies écrues auxquelles on 
donne les qualilés de soies cuites sans leur enlever leur* 
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grès. L’avantage do ce genre est le rcndoincnt beaucoup 
plus considérable que prend la soi<‘ à la charge. On est 
d’ailleurs arrivé à iinitorles soies cuites avec les soies sou- 
ples obtenues avec les procédés perlectionnés. La ditîé- 
rence s(‘ fait principalement sentir après la teinture, les 
souples tendent toujours ii se défiler et sont moins résis-, 
tantes. 

L’obtention des soies souples (‘omju'enddi'ux opérations: 
l’assouplissage et le chevillage. 

Assoupi ma() fi. — La soie est d’abord lisée dans une eau 
alcaline (0,5 à 1 pour 100) et tiède pour lui enlever les 
matières grasses qui rim[)règnent. On la soumet ensuite 
pendant 2 ou 3 heures à l’action de l’eau porté(‘ à la tem- 
pérature de 90" et renfermant 0,75 pour 100 de crème de 
. tartre. A la place de crème de tartre, on emploie aussi 
dans les ateliers de Vçau de soufre, dissolution d’aéide 
sulfureux obtenue en exposant des vases pleins d’eau dans 
la chambre à soufrer les soies. L'assouplissage demande 
une grande expérience de la part des ouvriers qui en sont 
chargés. 

A l’assouplissage les soVes perdent 5 pour 100. Elles ont 
un toucher doux et craquant approchant de celui des soies 
cuites, mais sans l’égaler. 

Cheeillage. — Le chevillage est une opération qui a pour 
but de lustrer la soie en la tordant. Depuis la fabrication 
des souples, on a reconnu qu’il complétait Tassouplissage. 

Le chevillage se fait à la main ou à la machine, mais 
depuis l’importance qu’ont pris les souples il se fait uni- 
quement à la machine. 

Le principe des machines est le suivant: La soie est 
maintenue très étendue, verticalement entre trois cl^vil- 
lons cylindriques, dont le supérieur fixé tourne sur lui- 
méme autour de son axe et l’inférieur tourne également 
mais sur un pivot perpendiculaire à Taxe, de manière à 
imiter l’action du chevillage à la cheville. 
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Le cylindre inferieur, (juise relève facilementpour qu'on 
^puisse garnir l’appareil, est soumis dès qu’il est garni, à 
raction du contre-poids, qui rend' le matteau fortement 
tendu. Il exécute iine rotation complète sur son pivot, imi- 
tant l’aclion dli chevillon, puis rrvient à son état normal : 
*à ce moment le chevillon supérieur exécute une demi ré- 
volution sur son axe, qui change le matteau de place, et 
ainsi de suite jusqu'à ce que l’ouvrier trouve les matteaux 
assez chevillés.* 

Nous donnons dans la figure 6-4 le d(‘ssin de la machine 
de M. Ih'iurich Berchtold.ime d(‘S plus (‘inployées. Adroite 
du dessin se trouve l’arbre moteur A, sur lequid est calée 
la poulie de commande B. Cet arbre porte un pignon denté 
^(jui engrène avec une grande roue d’engnmage montée sur 
un ai'hre rie jieu de longueur. Ce pignon et cette rime den~* 
tée sont couverts par un tamhour*en tôle C pour éviter les 
arcitlcnts et les taches de graisse. Un bouton iixé à un 
bras d'engrenage actionne une bielle D ridiée au bouton 
.d’une crémaillère à son autre extrémité. LacrémaillèVe ho- 
rizontale E.E engrène avec huit j)ignd!]s üxés chacun sur 
un petit arbre vertical. L'extrémité supérieure de chacun 
de ces arbres, (î,G, sert d’axeau chevillon cylindrique infé- 
rieur ILir, rivé en forme de manchon. LVxtrémiié infé- 
rieure supporte un contre-poids K. K. Chaque contre-poids 
porte une fente intérieure qui donne passage à un levier à 
poignée L dont la partie inférieure poide le contre-poids 
de sorte ipi'il suftit d’ahai.sser ce levier pour que le contre- 
poids se trouve librement suspendu par l'arbre vertical 
portant le chevillon inférieur, et inversement relever le le- 
vierypour relever le contre-poids et par suite le même che- 
villon. 

^Av.ant de mettre en marche dn garnit la machine, c’(‘st- 
à-dire qu’on met un matteau de .soie sur le clu'villon su- 
périeur, on soulève le levier pour pouvoir passer la partie 




vcmeiit fie va et-vienl fait tourner les chevillons inferieurs 
et par suite tord les matteaux successivement à droite et à 
j^anche.Ouand la bielle qui conduit la créinaillère est hori- 
zontale, c’est-à-dire aux |)oints morts, Iv. chevillon infé- 
rieur est parallèle au chevillon supérieur et le mattè^u est 
tendu et non tordu ; c’est en ce moment que le chevHlon 
supérieur, qui reste immoljiile pendant tout le mouvement 
de torsion, fait 1/5 de tour par chaque mouvement de va- 
et-vient de la crémaillère. Ces mouvements intermittents 
qui font changer le matteau de place après chaque mouve- 
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uicnl de torsion, amèment succcssivemont tontos ses par- 
(ties à subir la toi’sioii et bi frottement. 

Le iiiouvement intennittent de rotation des arbres qui 
])ortent les etïeviUbus supérieurs, est donné par un levier 
placé sur un des ar))res et relié à la tii^c M d'un excentri- 
que calé surTarljre moteur : des roues d’engrenag(* fixées 
surcbacun des arl)res de ces clu'villons et engrenant 'les 
un^ aux autres font (jiu^ le mouvement périodique trans- 
mis à Tune r{‘st‘Ogalement à toutes les autr(‘s. 

Le modèle à H ebevillons représenté par noire dessin a 
1 m. 90 de longu('Ui‘ ('t 0 m. dO d(î largeui*. 

Le cb(‘village d('Ssoupl(‘s s’exécute toujours sur les soies 
sècb(‘s el la teinture tinie. 

Les soies soupl(‘s n(‘ peuventsupporter les bains alcalins 
et les baiiTS de sjivon. au-delà de 50**. sans éprouverun com- 
mencement de cuite ; alors ell(‘s sont inemployablcs. Au 
cpnlfaire, elbs peuvent su])porter b‘s bains acides chauds. 
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BLANCHIMENT DES SOIES. 


Les soies colorées ou blanches subissent toute la tein- 
^ ture en blanc, lorsquellcs doivent rester blanches ou (Hrer 
teintes en couleurs claires. Nous distinguerons : 

io Le blanchiment de la soie écrue ; 

Le blanchiment de la soie cuite; 

> Le blanchiment de la suie souple ; 

4® Le blanchimen^^des soies sauvages. 

Blanchiment de la soie écrue, — Le blanchiment de la soie 
écrue doit conserver à la soie son grès, son poids et sa 
force. L’opération comprend cinq manipulations dilîéren- 
tes, à savoir : le dégraissage, le blanchiment, Tazurage, 
ravivage et la charge. 

4 O Dégraissage. — Cette opération s’exécute en lisant les 
soies dressées et embatonnées dans un bain de alcalin, 
renfermant 6 à 8 pour 100 du poids de la soie de cristaux de 
soude, maintenu à la température de 30 à 35 deg^s en 
évitant de dépasser 40®. 

Dans ce bain les soies se mouillent et se dépouillent*dcs 
matières grassses non inhérentes à leur- constitution dont 
elles peuvent être imprégnées. Lorsque ce résultat est at- 
teint, on évacue le liquide alcalin de la barque et on le rem- 
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place par de l’eau claire dans laquelle on rince bien la 
•‘^oi(‘, puis on la tord et on l’essore à la machine. 

2° Blmwhiment. — B^aumé est le premier qui s’occupa en 
1-793, de la d6coloi*ation des soies écni<‘s jaunes et créa l'o- 
pération appelée nankînagv. Le prorédé Beaumé consis- 
. tai^l» à ramollir la soie à 2 ü 0 ('t de la dessécher ensuite ; 
2° il faiTe digérer 6 livres de soie dans 40 litres d’alcool à 
3" additionnés de 12 onces d’acide chlorhydrique pur, à 
ir>'‘ B, exempt d'acâde nitreux. Après 24 heures de diges- 
tion, on remplace le li(]uide par un aulrv fraîchement 
pré[)aré. après 24 heures, on égoute, l'ince et sèche. 

Actuellement le hianchimcnl de la soie écrne se fait par 
. les j)rocédés suivants : 

I" BJanchimeut l’eau l’égalc ; 

• 2<^ BlaiK'himent à l’acide nitrosulfuriqu(‘ ; 

3'’ Blanchiment an soufre; • 

L*Blauchiment à l’hydrosulfite de sonde : 

5° BlanchiuK'nt à l'ean oxygénée; 

()'’ Blanchiment électrolytique. 

Jilanchimant à l'em ngaJe. — Dans ime cuve eu grès ou 
en lôle émaillée, on prépai'c nu î)aiu d’eau régale en éten- 
dant d’ean un mélange à parti(‘s égales d’acide chlorhy- 
drique à 22" Baume et d’acide nitrhpie à 30*^ B, de fa^am à 
ramener le tout à marquer 3 ou 4*^ B. On y [>longe les soies 
venant de l’essorage et on les lise jusqu’à ce que leur cou- 
leur de vert foncé qu’elle était passe au gris verdâtre pâle- 
On tord les matteaux avec des baguettes de verre et on les 
lave à grande eau à la machine. Après l’essorage on donne 
un soi^rage comme nous le verrons plus loin pour ache- 
ver yiRction de l’eau régale. 

Lb même bain d'eau régale sert constamment, et on a 
soin de le maintenir à 3 ou 4*^ B, par des additions fré- 
quentes d’eau régale. 

Blanchiment à l’acide mtr<hsulf urique. — Ce mode de hlan-* 



266 


LA SOIE 


chimeni remonte à 1850 et est dû à M. Marnas, de Lyon. 
L’acide niirosulfuriqiic obtenu en saturant d’acide nitreux-^ 
l’acidc sulfurique à et marquant 70'^ O, ou on re- 

cmoillantdes cristaux des chambres de ])lomb^ porte dans 
I(!s ateliers le nom de blanchiment. 

Le bain d(‘ blanchiment doit se trouver dans une. pii^xe 
séparée et surmontée d’une liotte aspiratricc des vapeurs 
incommodes et dangereuses p(mr b‘s ouvriers. On verse 
1 0/0 d’acide nitrosulfuricjue dans l’eau. On brasse bien b* 
mélange et on y lise les soies qui ])erdeid rapidement leur 
couleur. On les lave immédiatement, on les essore et on 
les passe au bain de soufre. 

Il faut avoir soin de ne pas mettre un excès d’acide ni- 
tro-sul/uritpic, dont l’acidf' nitreux colorerait la soi(’ en 
'jaune p(;rsistaut. (le procédé ;ie s’est pas généralisé (dtend 
de plus en plus h dispjlraltre ; l’eau régab* est })lus em- 
ployée. 

Soufrage. — Le soufrage consiste à exposeï’ les soies à 
l’action de l’acide sulfureux gazeux produit par la com- 
bustion du soufre da’ns un^ cbambiaî spéciale a])pelée sou- 
froir. Le sonfroir est construit en maçonnerie, de d“50dé 
hauteur, 4 mètres d(‘ longueur et 2 mètres de largcmr, 
avec une porto pouvant se fermer hermétiquement. , Le 
plafond de la chambre porte à son centre une soupape qui 
s’ouvre dans l’intérieur d’une cheminée (mi bois en com- 
munication avec la cheminée d’appel de l’usine. Aux qua- 
tre angles s(mt placés quatre mortiers ou chaudières à 
brûler le soufre, en fonte, et placés à 30 centimètres du 
sol du soufroir ; vers chacune de ces chaudières, il va une 
porto servant à introduire ces chaudières lorsque le^ufre 
est bien enflammé et que , l’on ferme ensuite pendant la 
marche de l’opération. A '2 mètres du sol de la chambre 
sont disposées horizontalement des perches, auxquelles op, 
'jpend les matteaux dressés. On remplace quelquefois les 
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perches par des barres de verre. Enfin une soupape placée 
^ la partie inférieiii'e de la chambre p(‘rinel fintrodiiction 
de l’air à un nioinent clunné. Voici comment se conduit une 
opération : 

soies solit porlées au soufroir au soidir de l’esso- 
•reuiS^s^n alluine* le soufi’c, on ferme toutes les issues et 
on lais.se toute la unit la réaction s(‘ pr(»lon,^er. On ouvre 
la soupape supérieure (*t la soupapeiuférieure : il s’établit 
un couj'anl d’air (jui ebasse dans la cluMuinée l’acide siif- 
fureiix coideuu dans la chambre el qui eu lamdrail l’entrée 
inqtossihb; aux ouvriers, luie heure après, on pénètre 
dans le soufroir el l’on en retiia* b's soies (juc dessoufre 
•o.rmitôt. Pour cela, on les rince dans r('aü tiède légère- 
ment a^callniséc par du carbonate de soude contenu^ dans 
• une barqmu On les lav(! ensuite à grande ('au ]»our J)i('n 
’ les jiriver d’acide sidfurcux (ju’ellc^ retiennent avec éner- 
gie. Après le rin<;age, il est bon d’i'xposer les soies dans 
une chambre cbaud(', à 40 ou btP pi'iidant 4 à 5 heures et 
les lav(*r ensuite. 

Lors(|ii'un sonfragi' ne suffit [yis potir obtenir le blanc 
désii'é, on on donne deux cl inènu' trois. 

On nomme soies mariuées celles (jiii n'stent jaunes jiarce 
que Je grès y est fortement combiné. 

Bldurhimeut à rhifdrosulfife de soude. — L'bydrosnltite de 
soude est préparé imnK'dialement avant rusageen faisant 
digérer 7 parties poudre de zinc ou 25 parties de zinc en 
grenaille ou en lames dans une solution concentrée de bi- 
sullite de soude, renfermant 100 parties de sel supposé 
sec. Or^opère en vase cloüque l’on retourni* d(! temps en 
temp/durant l’espace dpne heure. On siphonne la liqueur 
claire et on l’étend d’eau de façon à marquer B et au 
moment de passer la soie, on ajciute 1 p. 100 d'acidi; acé- 
tique et on lise rapidement. On obtient des soies très blan- 
ches. 
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On peut, comme ï’a proposé llallab, passer d’abord la 
soie dans un léger bain d’indigo et, ensuite, d'hydrosulfite^ 
Dans ce cas, l’hydrosulfite agit, d’une part, comme déco^ 
lorant réducteur énergique et, d’autre })art, en solubilisant 
l’indigo dé[)osé mécaniquement à la surface des fibres et 
le faisant pénétrer bicm également dans la fibre. F^aj/roxy- 
<latiou ullérieun* à l'air, l'indigo se reforme avec sa nuance 
bleue, complémentaire de la teinte jaune que possède 
toujours im peu la s(ùe, qui se trouve ainsi coniplctement 
ét(Mnte. 

Blanchiment à Vean oxygénée. — ï^’imu oxygénée est peu 
employée pour le blanchiment de la soie écriie, on la ré- 
serve ordinairement pour la soi(* Tussah;, Comme nous 
avons vu ce mode de décoloration dans plusieurs manu- 
factures, nous allons le donner ici. On fait digéivr lii heu- 
res la soie è 25 ou 30'^,‘tlans un bain composé de 3 parties 
de carbonate pour 100 d’eau, on rince et on lave ensuite. 
La soie est ensuite* manœuvrée dans de l’eau oxygénée à 
3 p. 100. neutralisée par de l’ammoniaque liquide et onia 
laisse jusfpi’à complète djécoloralion. Une autn* méthode 
consiste à liser quelques minutes la soit; dans l’eau oxygé- 
. née, à la tordre pour enlever l’excédent de liquide et à la 
suspendre dans une chambre k température de 20° à l’ac- 
tion d’un courant d'air. Le blanchiment progresse énergi- 
quement pendant l’évaporation de l’eau et la concentration 
de la solution sur la fibre. On recommence plusieurs fois 
la même opération jusqu’à blanchiment complet. 

On ajoute quelquefois à l’eau oxygénée des matières ac- 
tivant sa décomposition. Nous qn parlerons pour Je blan- 
chiment de la soie Tussali. ’ \ 

Blanchiment électrolylique. — Le procédé breveté" par 
Hermite, en 1885, est basé sur les opérations suivantes : 

Quand une solution de cldortire de magnésium conte* 

‘ nant5 p. 100 de chlorure de magnésium du commerce et 
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"îîo p. 100 d’eau est élcctrolysée dans U4i appareil convena- 
ble, ce sel est décomposé en même temps que l’eau. Le 
chloi‘e ])rovenant de chlorure de imii^ncsium et l’oxygène 
])roV(‘nant de l'eair, (jui prennent naissance à la faveur de 
TN|bTlroly.se, so réunissent au pôle ]M»sitif et produisent un 
.coi^'^sé oxygéiih du chlore, instable, qui est doué d’un 
Irèh grJhîd ])ouvoir décolorant. L’hydrogène (‘t le magné- 
sium vont au pôle négatif ; ce dernier décompose l’eau et 
forme de l’oxyde de magnésium tandis que l'hydrogène 
('^t mis eu liberté. 

Si ou introduit dans ce liquuh* des fibres colorées, l'oxy- 
gène SC combine avec la matière eoloranle qu’il oxyde; 
.'pour donne*!' naissance à de l’acide carboniijue ; le chlore 
Rr comjuiie avec rbydi-ogèm* pour fornu'r de l'acidi* cbloi- 
riydrique..l(‘(juel, se trouvant en prés(‘nce de la magnésie, 
ilaiis le liquide, se combine avec, elle pour reformer h* 
chlüuuri* de magnésium primitif. C’est un cycle complet 
de réactions qui se reproduit aussi longtemps (|ue le cou- 
rant éleeiru[ue agit en jirésenci* de la matière cidorairtc. 

• 11 est nécessaire d'avoir toujours un«f*xcôs de magnésie 
libi'e dans la dissolution de chlorure de magnésium pen- 
dant le hlanchinumt, afin d(! maintenir cette dissolution 
neutre. 0« obtient cette magnésie en précipitant une 
dissolution de chlorure de magnésium par la chaux. 

Pour l'application de ce procédé, des appareils conve- 
nahl('s.et tout à fait pratiques ont été inventés par M. ller- 
milc et MM. Peterson et Cooper. 

L’éleedrolyseur (tig. G5) se compose d’une cuve en fonte 
galvanisée ayant à la partie supérieure un tube perforé 
d'uney^uantité de trous et muni d’un robinet en zine.C’est 
par »e tube que la dissolution de chlorure de magnésium 
entre dans l’électrolyseur. Le hfiut de la boîte, en fonte 
galvanisée, est muni d’un rebord formant canal ; le li- 
<fuide déborde dans ce canal et s’en va par un tuyau que - 
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J’on ne voit pas dans le dessin. On obtient ainsi une cir-"' 
culalion continuelle. Les électrodes négatives sont for.-' 



B'ig. 05. -- Eleetrolyscur Hcrmiln, 


niées par un certain nombre de disques en zinc 
deux arbres qui tournent lentement. 

Entre chaque paire ae Dis- 
ques en zinc, sont placées lesi 
électrodes positives (Og. 66),. 
dont la surface active est 
constitué par de la toile de- 
platine maintenue par un cadre- 
en ébonite qui donne la raideur 
nécessaire. La partie supé- 
rieure des toiles de platine est 
soudée à une pièce de plomb 
et parfaitement isolée. ’ 

Chaque cadre ou él^ctrod(? 
positive communique ^ar la. 
pièce de plomb à une narre- 
de cuivre qui traverse l’élec- 
trolyseur ; le contact est fait au moyen d’un écrou et chq*- 
que électrode peut être enlevée en marche sans gêner le 



Fig. GG. — Electrode. 


LA SOIE 


274 


T)on loiicuonnement de l’appareil. Cette I)aiTe de cuivre, à 
. laquelle sont fixées les électrodes positives, est en coin- 
’uiunication avec I(‘ p(jle positif deJa dynamo. La C(uirant 
(iSt'distrihué danS'toutes l(‘s oleelrodes de platine d’où il 
p^se, en traversant le ii(|uide, aux dis(pies de zinc, for- 
m^ü^ét;<‘lcctr()d(‘s€léi<ativ(‘s et cuminuniipiant ])ar la boîte 
eu fonlc? avf'C le pôle négatif de la dynamo Afin de tenir 
les élerl rodes négatives parfaitement propres, des coii- 
t(‘aux Ib'xibh's en ébonite sont placés sur les plaques po- 
sitives, ces couteaiio press(‘nt contre les disques en zinc. et 
comme ces dis(pi(‘s tournent lentement, tout dépôt se trou- 
ve détacbé. A la partie inférifuire de la boîb* en fonte se 
trouve une iiortc ipie l’on peut ouvrir pour le nettoyage; 
un robinet permet de vider l'appandl ([uand c’est néces- 
saire. 

Quand on (nnploie plusieurs électrolyseurs, on les monte 
en ligision, c’est-à-dire que Ton fait communiquer le pôle 
positif du pnmiier avec le pôle négatif du second, et ainsi 
de suit(‘. On fait généralement jiasser dans les éb'ctroly- 
seurs un courant électrique de lOOü à 42ÜO ampères. Cha- 
(pieélectrolyseur produit en 2ih(?uresd(* travail un pouvoir 
blanchissant égal à environ 125 kilos de chlorure de chaux 
anglais à 35 p. 100 de chlore et absorbe environ 8 1/2 
chevaux-vapeur. 

La solution électrolysée passe dans une barque où se 
trouvent les soies, de là elle tombe dans une cuve où 
elle est pompée et envoyée de nouveau dans l’électroly- 
seur. Ce procédé, quoique spécialement employé pour 
blanchir la pâte à papier, a donné de bons résultats dans 
deux filles. On étudie dans ce moment le blanchiment 
‘des Tussah. 

2® Azurage. — Tous les blancjiiments donnent une soie 
blanche ayant un reflet jaunâtre qu’il faut abattre. On 
{IVofite pour cela d'un principe d’optique basé sur l’action 
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des couleurs complémentaires. Pour éteindre le jaune, 
faut lui superposer du violet d’intensité éi^ale. C/ost le but ■ 
de l'azurage. 

On donne .un léger bain de carmiiT d'indigo mélangé 
avec un i)eu de cocbciiille ammoniacale ou- bien. <Ic préfé- 
rence, un bain de viobd, cristallisé à très faibb* dafe, à. 
froid et une solution alcalin<‘ ou savonneuse ponr éviter 
<jue la soi(‘ ne tire trop et prenne alors une teinte violette. 
On rince et on essore. 

Il y a diiïérentes sorb‘s de blancs ; les blancs blancs, 
appelés hlmics de npiijr^ blancs de lait ; les blancs A ndlets 
bleutés, dits blancs azurs ; 3*^ les blancs à retlets violets, 
rouges on orangés, dénoninu's blancs de Chine. 

3'> Avivage, — Cadle opération a pour but d'aviver le tou- 
cher à(‘ la soie, c’(‘st-à-dire de lui donner un toucher cra- 
quant. A cet effet, on la plisse dans un bain faibfement aci- 
dulé par de l’acide tartrique, citriijue ou acétique. On t('r- 
ininiî ])ar un fort essorage et un séchage à la chambre 
chaude. 

Blnnchimeni des s^ies cuites. — Go blanchiment comprend 
le soufrage, l’azurage et l’avivage. 

Le soufrage se donne comme pour les soies écrues. On 
donne généralement deux ou trois soufrages de 12 heures. 
Les soies sont aérées et désoufrés comme nous l'avons dit. 
On donne deux eaux de cristaux de soude et trois eaux de 
rinçage. 

L’azurage se fait comme nous l’avons expliqué pour les 
soies écrues, avec beaucoup plus de précautions car la soie 
cuite tire mieux les couleurs que la soie crue. Oq donne 
l’avivage de même. ^ 

Le blanchiment des soies cuites demande des ^oins 
•extrêmement délicats d’ou dépendent la blancheur et la 
beauté de la soie qui doit se trouver alors dans tout son 
éclat. 
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Slanchiment des soies souples . — Le blanchiment des soies 
.^souples se fait par plusieurs soufrages ou à l'hydrosullite 
de soude ou encore à l'nau oxygénée, cuinine pour les soies 
écrûes. 

donne l’azurage au violet liexainéthylique et on l(*s 
l’acide Icwlriqiu'. 

* . J.('s s()>pi<*s reçoivent une opération de plus, le collcfgc\ 
(piiapouc but do coller les libres qui ont toujours ten- 
dance à duv(‘lerjet à se déliler. Pour cela on les passe dans 
un bain de gélaliiu' blanche, façon colle de poisson, à 
b p. JOOdu })oids de la soie. On essore forb'nient et on sè- 
che. On réunit souvent l(*s deux opérations du collage (‘t 
^■d(' l'avivagi' (Ui uiu* seule pour éviter les manipulations, 
en donnant un bain tartro-gélalineux. 

’ /ildnchiHjenl des soies sauvages. — Le blanchimeiU des 
soies Tussah s’est considérablement perfectionné ces <ler- 
nièreg anné(‘N par l’emploi de l’eau oxygénéi* que l'on est 
arrivé à jiroduire à bon couqite. (^Ibaijue teinturier a son 
pvoc.édé ii ce sujet. Au moymi deipielques réactifs ajoutés 
à-l'eau oxygénée, on aiignumte plus oi^moins son pouvoii* 
blanchissant. ^ 

Voici quelques formules (*mployées dans les ateliers que 
nous avons pu visiter : 

1®* Pour blanchir 100 kilos de soie ïussah, on les place 


dans un bain (aunjiosé de : 

. Eau oxygénée à vol. l/:2. 500 litres 

Ammoniaque à 22o 20 -- 

. Soude caustique 3 kilos 


On laisse en contact vingt-quatre heures, on lave, jmis 
on rince. 

‘ 2^ J'our blanchir' 100 kilos de soie, le bain est composé 
de ; 

Eau oxygénée à 3 volumes. oOO litres 
Carbonate d’ammoniaque . 0 kilos 

Carbonate de potasse. ... 3 — 

18 
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Ap rès 24 à 36 heures, on égoutte les soies et on les lai^ 
sécher dans un courant d’air. 

3« Pour 100 kilos de soie, un autre bain se compose de’: 

Eau. oxygénée à 3 volumes. 300 litres 

Chlorate dépotasse 3 kilos 

Carbonate d’ammoniaque . o 3 — 

Azotite de soude • 3 

Après un séjour de 12 heures, on laissf «éeher dans un 
un courant d’air, puis on replace les soies 12 heures dans 
!(' bain et on fait sécher. 

4û Quelques chimish's facilitent la décomposition de 
l'eau oxygénée au moyen d’un peu de tutie (zinc en poudn; 
impalpable) ou de l’étain en jioudre, ou encore par un lé- 
ger courant électrique. 



CHAPITRE XIV 


TEINTURE DE LÆ SOIE. 


Sous ru litru nous n'eulendons pas Iraiiur d'une manière 
•coiu]>l(H(* de la teLniur<‘ de lasuie (jui exigerait un volume 
jHdIese4ile, mais luen d(Muonlrer la séri(‘des opérationsque 
dûjj: suhii-ki soie pour (Mr(‘ prête au tissage. Nous div’isons 
ce <‘hapitre on 3 parties qui roûquaindront : 

,1'^ î^a teinture en couleurs ; 

2'^ La teinture en noir ; 

. IP La tidnture niétallique ou dorure et argenture de la 
soie. 


Teinture* en couleurs. 

La teinture en couleurs n’olTre que peu de manipulations 
surtout depuis l’emploi pnvsquo exclusif des matières colo- 
ranlfls arlificidles. Toute la science du teinturier doit se 
trouvei’ dans la connaissance parfaite de ces couleurs ce 
qui n’est pas la moindre difliculté. Pomme nous ne pou- 
vons traiter cette question ici, à cause du développement 
‘({u'eUc exigerait, nous rcnv(>yons \v lecteur au grand ou- 
vrage que nous avons publié à qc sujet; Traité complet des 
matières colorantes artificielles, et où il trouvera tous les 
détails pratiques sur chaque couleur. 
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Oo commenro par charger les soies au tannin, c’est 
qu’on apjx'lle la charjp vègtinle. On inlrndnit les soies dans, 
un bain i)Oiuliant de sunuic décolorai, puis on laisse refroi- 
dir 1(‘ liain de lui-inéine jusiprau lendemain. On relire les 
soies (|ui ont pris Xj à Ai) [)uui‘ 100 de ])Oids. 

On procède ensuite à la teinture, on couijiosi' des hains 
jieii cliargi's de colorants que l’on aciduhv avee -th* l’acid/' 
acétiqiK' et (pi(‘ l'on coiipi' avec du savon. (ïii y niaïueuvre 
les soK's jus(pi’à ohleniion de la teint(‘ vouliu'. OiKunploic 
beaucoup les liseuses mécaniques (ligure 6^2) ou genre Cé- 
sar Corron. On avive cnsnib*. Pour la teinture en noir 
nous donnei'ons les détails relatifs è. ces dilférentes mani- 
pulations. 

?sous donnons ci-après le tableau d(‘ M. Jb Martinon, 
[) 0 ur l’analNse des matières colorantes tixées sur la soie. 

Les réactifs emjiloyés, sont les suivants: soude catisti- 
(pie : solution au dixième. — Acid(‘ cblorliydrique : acid<‘ 
du commerce à 21'’ étendu de son volume d’eau. — (iblo- 
riire de chaux: 40 gr. de cldoriire à 8;)f> chloromélriqiies 
dissous dans un litre d’eau. — Acide nitreux : on mélange' 
au moment d(‘ l’employer 20 gr. nitrite de soude dans un 
litre d’eau. Le mélange se fait è, volumes égaux. — Cya- 
nure de jiotassium : 50 gr. dissous dans un litre d'eau. — 
Acide nitrique à 3(P étendu desonvolum(î d’eau,-- Gafiio- 
nate de soude. — Solution au dixième. 

MATJKRES COLORANTES JAUNES 
1 . A Vacille cJilorhydriqiie, ne donnent rien, 
a) Na OH 

/Vire au jaune 'or- 
<l;\tre, puis au vert 
f'fllc. par le lavage 
revient leOlonient 

au jaune pAle Safran. ■ 

Brunit légereineiit. 

I.avago, revient à la , 

teinte primitive.,.. Jaune Quinoluie. 


liieu. Az fôi m 



LA SOIE 



I)PVH'üt 

Itriia lauiK’ 
C.i Cli O 


( Riou, ou SI Ijrmiit 
l<*i^eretiioiit, la tom- 
tc 1 «vient par la- 

aicauii PSI nniiAAz Ji , vaj^e . 

jaune avec î J 

lél^eip llni^rps- ^ nîmii jaune . rpsis- 

«piueverto ) \ tant au lavage. 

Le lupiule alcalin/ . pAlc. r<'‘si.stant 

est j*ine | au lavage ... 

/ Rrui^ résistant .Az O-* II Hois pale résistant 
l au lavuige i v au lavage. .. 

) Brunit i uoJ lliiMarron rés'stant au 
; \ lavage . ... 


Rougit légc'' Ca Glî O Rien 


Rougit [ Par lavage i 

elnoU'( il ’ (pvieiil A la [Az ('< II Jaunit légèrement . 
tui't“iuüiit (teinte primitive ) 

PasM' au l /La soie reste jaune 

^laiiiip vvi- ’P.aClïO Décolro ... ' jiaR, résistant <iu 

*(latre pale [ . ( l.ivage 

Pdvieiit |Ca(.'l*() La teinte) 

jaune liane / pâlit tr'’sleiitem ) ■ ’ ' ’c 


La teuile \ 
paiit par lav''( 


Ca CP O 


Uioii.i 


• .La te iite [ I 

pâlit ]»ar le; Ca Cl* O Rriiii f 
lav âge et nau*; solide a l’eau ^ 
r(‘.sle lio s. ( ) 


l>) II* O 


• J 


11 A l'acule rhlovlnjdri^uc. 


La teinte lie ) 
^ rev ient pas. ) 

Décolori' ou 1 

pâlit liAau- La teinte revientf 
(.ou[i IP O , y 


Na 011 I Décoloré 

.Rougit 

j Vire tios la loti- 
Na 011 / légereud /gue brun 
\ vers le > rouge 
(jau'’ oran''”\ 

I K Cy /Rien. 


Roiure intense U/aiido cihlorliydn ]uelllî O: vaineno au 
égeremeiit vio-> .se colore eu rouge | rouüH • brun , puis 
•-''■é / ^violet. ) jaune 


Brun jilus / Rouge brun, 
ou nioiiis ( l.a soude so 
rouge / colore 
* Na 011 V en orangé 


/Rien. Ce|ieiKbint a la 
lonvrue lirunit assez 
creineiit . 

Î iie c -ntieiit 
pas aluni®, 
contient a- 
luiuine .... 


I Uien. i 
l lonvrm 
] légère 

/Ma: 
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Buis jaune etos. 
(i’et 

Bois paiiue et 
aluniiiu; 

Chryspine et ox 
d’et. 

Sumac et alu- 
mine 

Lpine viiiellü. 

Llieiiel. 

Jaune .soleil. 

Nitroalizarme 

Pliosphme. 

Chrysoidme 

CIirysé'imM'l alu' 
mine 

CaiK.p et alu- 
mine 


Jantip. de du onie 
Aura ntl a . 

Acide picr.qiie. 
Biiiitioiiaph sul- 

îoiié. 

Orangé IV. 

Cure lima 
Fuistel seul. 
Fustel et Aluni'f 
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Bois fonci^ U2 O : reste janue brun NaOH : marron CaCl*0 : 

devient orangé Alun et Ebenet. 

Houf^eatre NaOlI : marron GaCl* O nen. AzO^Ü : neu.. . Cjtronme. 
Orangé rouge. NaOlI: brunit. legereinent, ; rougit 

légèrement Ainicloazobenzol 

Oraiigi*. NaOH: ponceau. GaGl*0 : devient bois AzO^H : 
brun rougeâtre; Chrysoïne. 


MATIÈRES COLORANTES ORÂNQÊES 
III. A l'acide chlorhydrique étendu de son tolunie Tî^eau. 

Rien Rocou. 

NaOH jRongit et brunit lortemeut , par lavage revient. 

( AzO*H : rien . Nitroalizarine. 

Ponceau / 

plus ou U’onceau etdégorge beaucoup a based’a naphtol Orangé I. 
moins ] ~ ~ — à base de ^najihtol Orangé II. 

^NaOir Orange III. 

MATIÈRES COLORANTES ROUGES 


IV. A l'acide chlorhydrique . 

/Brunit légèrement Rorelhne. 

Risn U'.olet Ires roug» A£<)«H. R.eoi”'"'!’'" «‘■K- 

Raüll \ Aî(HlI. (VÈOletroiige Suhsi'il'orscillé. 

^Violet Vif. Jaunit et pâlit Orseille. 

Violet ‘bleu (Ponceau. Ga Cl* O : Rien Rouge Congo. 

NaOH (Rouge légeriy*!» violacé Ga Cl* O ; décoloration Sdfraniiie. 

Violet rouge. — NaOH : Décolortition Euclisine acide. 

/Décoloration lente. — La soie re.ste rose pâle et 
Jaune \ redevient rouge par la- 

bois pàîe < %a.re Kuclisine. 

NaOH /Rien Beiizopur])Urine. 

lÈ'las Coclieno amnion. 

/Rien, traité par J'al- 
liien Na* I bouillant, ce- 
CO» \ vient fluo- 

Rouire \ I '■«scent Eosine. ■ 

^ 1 \Violette lé.:ereinent. Krythrosine. 

Jaune vif I violet /^'olet, puis décoloration lente. .. Ponceau à la co 
' , chenille avec 

/Rien Na* Cf)» violette légèrement; 

' traité par Pak-ool, celui-ci ne 

\ devient pa.s fluorescent Alizan®sur alun. 

[ La soie est décolorée et la soude est colorée ^ 

en rouge brunâtre Safrosme. 

, l Rien Az O* H poursoie. 

Vire plus ont ^ ** ) Ponceau Péonina, 

moins vers iBnm noir Ecarlate tétra 

Jejaunebrunj zoïque. 

NaOH /Ponceau Bois du Brésil 
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Décoloration ( Violet rouge 

• ■ Naoii lo,,, .'ü”.”!:::;;;: 


Eosine bleue. 
Rose bengale 
Murexide 


MATiteS COLORANTES BLEUES . 

V. A racÂde chlorhydrique. 



Marroti pâle, H*0 : redevient vert puis bleu verdâtre Indophénol. 

Bl’uii rouge redeviout bleu Bleu d'alizariue 

sur alun. 

Rouge ponceau vif ; 11*0 ; redevient violet, puis bleu Bleu lluorescent 

Vert H* O : redeviout immédiatement bleu Bleu Victoria. 


MATIÈRES CCLORANTfts VIOLETTES 


VI. A Vacide chlorhydrique. 

Vire 'au bleu, puis au gris bleuâtre et l’orangé. H*0 : rede- 
vient bleu par violet. Naoll : rougit Violet hexamé- 

tliylique. 

Bleu H*0 ; redevient à sa teinte primitive. NaOH vire au bleu Mauvéïue. 

Brun ro.ugeâtre Galleme. 


MATIÈRES COLORANTES VERTES 

VII. A Vacide chlorhydrique. 

Rien. La fibre contient de l’oxyde do fer Nitrosorésorciiie 

Devient gris, l’acide se lîolore en brun rougeâtre. 11*0 : reste 
gria Cérulélne. 

Î Décoloration ne change pas^u fer chaud 100« 

Vert malachite. 

Décoloration. Devient violet par le fer chaud 
100® Vert à 1 iode. 

’^aune vert. NaOH: gris brun résistant au lavage Vertàraldéhydtl 
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Teinture en noir. 

La teintiiré en noir dos soies doit remplir deux condi- 
tions: donner un noir plus ou moins bleuté aux fibres et 

çbarger celles-ci d'un poids déterming. Ou y ariâve A 
l'aide de manipulations plus ou moins eempiupiées ayant 
pour but de former du lanuate de fer dont on varie les 
nuances par le bleutage au cyanure (d le campôcbage. 

(iomme il existe une grande variété de noirs, nous les 
diviserons d'abord en (piatre grandes classes : 

Les noirs sur soi(î écrue ; 

Les noirs sur soie cuite ; 

Les, noirs sur soie fortement montée ; ■ 

Les noirs sur soie souj)le. 

fo Noirs sur soie écrue. 

Nous diviserons les noirs sursoie écrue en : 

Noir ordinaire; 

2^^ Noir bleuté ; 

3° Noir léger ou noir anglais. 

Noir ordinaire. — Ce noir se forme simjjlement {)ai“en- 
gallages et pieds de fer successifs, 

L’engallage se fait en lisant les soies dans un bain de 
galli(|ue, ou extrait de châtaigner titrant 3® B, maintenu à 
50^, à raison de 100 parties de gallique jjour 100 de soie. 
Après une heure les soies sont levées, égouttées, lavées, 
rincées et diablées. 

Le pied de fer se donne avec un bain de pyrolignite de 
fer à -9 ou lO^’ B à la température de 50®. Après 13 minutes 
on lève les soies et on les aère 30 minutes sur les vergues 
pour développer le noij- par oxydation lente du sel de fe? 
'et sa combinaison avec le tannin. 
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On ]‘ecommence l’engallage apivs lavage à grande eau, 
‘battage et dia])]age ; on redonne un pied de fer et ainsi de 
sLKte suivant la charge que l’on veut obtenir. 

'Un engallage et un pied de fer donrui une* charge de 30 
pouj* iüO. 

Deux cngallages et deux pieds de f(‘r donnent une charge 
dfc 70 ])ûur 

Ti'ois engallagi's et trois pieds de fer donnent une charge 
de 125 pour iOO: 

Onatn* (Migallages et quatre j)ie(ls ilc 1er donnent une 
charge de i8() pour 100. 

(j'iKj cngallages et cinq pieds de fer donnent une charge 
d(‘ 210 pour 100.- 

, Après un fort rinçage (‘t un énergif{uc diahlage. le^ soies 
sont liséef?ilans un bain d(; savon à froid, pendant 30 mi- 
nutes pour les ; on lei^ rince* à grande eau, on les 

bat et on les passse au bain d'avivage. 

L'arlva(}(> a pour but de comjiléler le noir et donner du 
Jirillant et de la souplesse à la soie. Il y a diuix genres d’a- 
vivage : ravivage pour toucher^mou* et l'avivage pour 
louclier craquant. I/aviv âge poar <o?ic/o'r ?»oa, dit avivage 
aux (leux huHes, se prépare en faisant réagir jioids égaux 
d’acjde sulfurique à 0(3^ B et d’huih' d’olive, il se forme 
des acides sulfoléiques, sulfomargarique et sulfoglycé- 
rique, dont on prépare un bain à 1 ou 2 pour lOO avec de 
l’eau trède. On y abat les soies que l'on lise pendant 5 ou 
10 minutes, on les lève et on les diable. On emploie aujour- 
d’hui l'imile de ricin soluhlc,sulforicmola te d'ammoniaque 
dont on prépare un bain à 2 ou 3 pour 100, 

, D’avivage pour tgucher craquant sa donne à l'acich^ c.hlo- 
ehyifrique. Le bain se prépare avec 3 pou rlOOd'ac'dechlo- 
rhydr-ique à 22" dans lequel on ^Trse3 A ijiourlÜO d’huile 
d’avivage préparée on émulsionnant 100 parties d'huile 
Solive avec 100 parties d’une solution de carbonate depo- ' 



tasse ou de soude caustique. On y abat les soies qu’on lisQ 
10 minutes et on diable et on sèchq ensuite. 

Noir bleuté. — Ce noir comprend les opérations suivan- 
tes : rouillage, bleutage, engallage, adoucissage et avi- 
vage. 

Le rou illoge des soies écrues sont lisées dans un bain (ie 
rouil (sous-sulfate feri-ique) à 10» B peirbmf une heure, 
elles sont ensuite relevées, égoutté(‘s, tordues, rincées à 
grande eau, battues, dressées et mis(‘s en bâton; on les 
abat dans un bain tiède de carbonate de soude, maintenu 
à 50", on les lise pendant 50 minutes. Ce bain alcalin se 
nomme mudage ; les soies en sortent couleur jaune rougeâ- 
tre ou rouillées. On les lave et les diable fortement. 

L’ensemble de ces opérations se nomme donner vu rouil. 
La soie augmente de SpourlOO de son poida â chaque 
rouil. On donne généralement trois rouils soit donc une 
augmentation de 24 pour 100. 

Le bleutage des soies s’exécute en lisant 30 minutes dans 
un liain maintenu à 30 ou 35" detempérature et renfermant 
du cyanure jaune acidulé par de l’acide chlorhydrique ; 
on relève les soies, on acidulé le bain d’une nouvelle quan- 
tité d’acide chlorhydrique, on porte la température à 45" 
et on lise les soies pendant 30 minutes, qui deviennent 
d’un bleu presque noir. 

On donne «wg cuM, c’est-à-dire qu'on lise les soies pen- 
-dant 5 minutes dans de l’eau contenue dans une barque, 
on égoutte, tord et diable fort. 

On donne ensuite un engallage et un pied de fer et on 
recommence trois fois celte opération comme le noir ordi- 
naire. On obtient ainsi un beau noir avec un rendemoptde- 
,250 pour 100. 

On. assouplit et on avive comme nous l’avons expliqué 
pour le noir ordinaire. 

Noir léger. — Le noir léger se donne aux soies peu mon- 
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tées, il comprend quatre opérations principales, la bruni- 
“hire, la teinture, Fadoucissage et Favivagc. 

brunitnrc s(‘ donne avec un bain composé do 50 pour 
400 de bois de carnpéche, 25 pour 100 de bois jaune, 5 
pour 100 do couperose, 2 pour 100 de verdet, et 3.000 d’eau 
pour 100 do soie mise en travail. Le liquide étantà la tem- 
pérature de 5û*^ny manœuvi*e les soies une demi-heure, 
on les relève, onÆhauire le bain à 00-70«, et on y abat de 
nouveau les soie^ qu'on lise une demi-beure. On les re- 
lèv(‘, on les lise sur les vergues poiirles aérer pendant une 
lieute: ou les rince, les bai, lesiânce de nouveau et les dia- 
.ble fort. 

La teinture n’est autre (]u'un lisage des soies dans un 
Uain do'campécbe composé de 00 parties de bois de -cam- 
pècb.e dans 2500 d’eau pour 100 de soie, maintenu à la 
température de 50». pendant lune heîireenvii'on. On égoutte, 
riuc(!,* bat, adoucit et avive comme à l'ordinaire. 

.On obtient ainsi un noir fin, mais sans charge. 

2*^ Noirs sur sof# cuite. 

Nous exf\minerons successivement: 

lO'Les noirs légers ou fins ; 

2« Les noirs mi-lourds; 

3^^ Les noirs lourds; 

4" Les noirs très lourds ou à plusieurs teintures. 

Noirs légers. — Les opérations nécessaires pour l’obten- 
tion de ces noirs sont: le rouillage, le bleutage, le cachou- 
tage, l'alunnage, la bruniture, la teinture, Favivageet le 
lustrîige. Nous allorrs examiner ces opérations. 

Rouillage. Les soies bien rincécj^ sur la cuite sont esso- 
rées, rhises en bâtons et Usées dans un bain de rouil à 30® 
Baumé pendant trois quarts d’heure environ ; on les lève, 
les tord, les rince et les essore. On fixe le roui! en abat- 
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tant les soies dans nii bain de savon bonillant renfermant 
un ])eu d(i carbonate de soude (*t oii lise pendant une lieur'e* 
environ. On emploie généralement le ;^avon de cuile (^ue 
Tou additionne de 1:2 pour 100 d’oléine et pour 100 de 
carbonate de soude du poids dr* la soi(p Les soies sont 
égouttées, rin(‘ées en banjue avec eau tiè^^le de carbonate 
de soude, lancées A grandi*- eau, tordu(*s.(it diablées. L’en- 
^emble di^ces opérations constitue un routl sur soie cnile. 

On donne trois rouillages, 

Bleutage. — Les soies sont lisées ju'ndant ÎÎO minutes 
sur un bain de cyanure jaune additionné d’acide chlorhy- 
dricjiie et d'un peiid’alun, maintenu à la température de 
45 degrés. On relève les soii's. on ajouté de Facidi* cblo- ' 
l'hydrique, on chaulïé le bain à 00% et on y manmuvi'e lus 
soies une demi-heure. On égoutte, rince, bat eUHablc fort. 

Les soies sur bleu de Prusse et trois roulis prennent 25 
pour 100. On rattrappe juste le poids perdu A la cuite. 

Sur le bleutage on donne un rouillage (jiie l’on termini» 
par un simjile rinçage qui fait prendre A la suie 5 on i pour 
100 encore, soit 28‘pouri;l00. 

Cachoulage. — Les soies riiieées sur rouil du bleutage 
sont cachoutées dans un vieux bain de caclioii A 5 ou 
Baume, maintenu A la lempératiire de 50'\ pendant, une 
heure; on les rince et les diabb* ensuite. Dans ce bain les 
soies prennent une surcharge de 15 poui' 100. 

Alunage. — Les soies sont mises en liAloiis et lisées 10 
minutes dans un bain satui'é A iVoid d’alun, on les volte et 
on les laisse dans la liarque d’alunage pendant Idule une 
nuit. Le lendemain on leur donne un léger l'inçage. on les 
bat (*t on les passe A la lirunüure.’ 

Bruniture. — Le bain de bruniture se compose de 
parties de bois d’Iiub*, 50*j)arties de bois jaune, 5 AG par- 
ties d(; couperose et 2 parli(‘s de venlet dans 3000 parties 
d’eau pour 100 de soie. On manœuvre une demi-heure les 



LA SOIE 


285 


soins dans le bain A la Inmpnrature de 50o, on les relève, 
pn chauffe ]<; bain à et on Y lise les soies une denii- 
)ieur(‘. On les laisse exposées à l'air iin(‘ heure {)Our faii e 
inpnlei- la bninilurje, puis on les rine(‘, les (‘ssoi’e et les 
passf^ à la teinture. 

^ Teinture. — On,passe les soies brunies dans un bain ren- 
fernianl bO parties di* >avon, bO {)arli(‘s dr bois de campè- 
cbe dans bOOO parties d'eau pour 100 d(‘ soii^ et maintenu 
à la tem[)ératui'(Mle (>0® ; aprè> une denii-beure, on re- 
lôvi' l(\s soie^, on’ehaiille le bain à 7b^ et on l(\s replonge 
et l(‘s laisse "2 b(nlr('^. On l(\s lav(‘ à grande eau et on les 
passi' à l'avivage. 

Artvfifjc. — Idavivage se fait à l'aride citrique et à l’é- 
niulsion d'huile d'’olive romuK' nous l’avons (‘xpliqué. Le 
Instrage terniine enlin la préparation du noir. Les. soie.», 
preiHKMit 40 pour 100; si l'on im déduit 25 pour 100 de 
<iécr(Mi>age, b's soies rendent*donc en réalité 15 pour 103. 

•L('s noirs légers sont très Ihviux et offVimt, au toucher, 
un c)’a({uant (d biâllant ipii ni' sont surpassés pai* aucun. 
€i‘Ia s(‘ roinpreiul, ces soi(*s n'étant ({ue peu chargées tou- 
tes les belles jiropriiHés de la libi\fïne sont respectées. 

Noirs demi-lounh. — Les noirs qui datent de 1840 s’exé- 
cutiMit coni.me b’s noirs lins. Ils comprennent les opéra- 
tions suivantes : trois ronds, un bbmtage, un rouillage sur 
le bleu, un caeboutage à chaud, labdnture, l’avivage et le 
lustrage. Toutes ces opérations se donnent comme ]>our 
le.s noirs tins, excepté le caeboutage qui se fait à chaud. 
A la température d(‘. 75» le cachou sc combine fortement 
nu bleu de Prusse, gonfle la soie, et la charge. 

Les soies rendent 30 pour 100 au lieu de 15])0ur 100 que 
•rendant les noirs fins; mais comme beauté, ils sont infé- 
rieurs aux précédents. 

IJné autre variété de noirs demi-lourds, ne diffère des pré- 
tîédents que par une bruniture au pyrolignite de fer don- 
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roe entre deux cachous comme nous l’expliquerons ci* 
après pour les noirs lourds. Ces noirs rendent -40 pour 100, 

Noirs lourds. — Ces noirs datent de 1850 et rendent 80 
îi 85 pour 100. 

La suite des opéi'ations nécessaires ppnr former ces 
noirs est la suivante: roiiillaifes, bleuVi^^, cachoutagc ^ 
avec, sel d'étain, savonnap:e, second cachoutage, brunitiu’e 
au pyrolignile de fer, troisième cacboutage sur brunilure, 
tt'inlure, avivage et lustrage. 

On donne sept rouils vl on bleuie par dessus comme il a 
été dit. On gagne ^5 ]>oiir 100 avec les rouils, c’est-à-dit^e 
qu’on rattrappe la perle à la cuite, et par le bleutage aî| 
gagne 30 pour 400. Les soies sont passées à la cb(‘ville et 
ensuite dans un bain de cactiou renfermant: i^.OOO lilres 
d’eau et 100 kilos de cachou pour 100 kilos de soie: ec 
bain est maintenu à 50» et les soies y sont lisi'es um* demi- 
heure, puis relevées au’bout de ce temps. On ]>orte le, bain 
à la température de 80*^, on y ajoute 10 kilos de sel d'étaîri 
par 400 kilos de soie, le bain .se troubb' (d vire au jaune 
clair, on y abat les soies, on les lise une heure, en évitant 
l’action de l’air, c>st-à (Mre en les main tenant i-approchées 
les unes des autres. On les débatoiine et on les plonge au 
fond de la cuve où on les laisse passer la nuit. Le bain est 
jeté et les soies sont lavées avec soin; leur nuance est alors 
jaune verdâtre. 

On savonne ensuite les soies dans un bain composé do 
2500 liti’es d’eau et 50 kilos de savon pour 100 kilos de 
soie, pendant une demi-heure et à la température de 50^^. 
On donne un second cachou en lisant les soies, rincées sur 
savonnage, dans un bain de cachou à 75® renfermant 100 
kilos de cachou dans 2000 litres d’eau pour 100 kilos de 
soie, pendant une heure. On rince, diable et dresse à la 
cheville. 

Les soies prennent dans ces conditions 85 pour 100 de 
^leur poids, perte au décreusage déduite. 
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La brunilure au pyrolignité se donne en manœuvrant 
les soies une heure avant sur un bain de pyrolignite de fer 
iï .>11. On les l'inco (d les diable fortement. 

doniu' après hi troisième cachou, en lisant les soies 
une heure sur un bain de vieux cachou à 3 bu 4 degrés 
Baurné. Sur ce h.'pn les soies premu'ut .3 pour 100, ce qui 
])()rle leur cliargç à 90 [lour 100. 

La bMutui'e seduune comme nous l’avons déjà vu dans 
un bain composé de 2000 litres d’eau, 30 kilos d(‘ bois de 
campéche et 00 kilos de savon [mur 100 de soie, à la tcm- 
péruluri' d(‘ 00 degrés. On relève les soies, on porte le 
hain à 7.3-80 degrés et on rabat jusqu’à co qu’elles aient 
pris le Ion voulu. 

Enfin, les soies; après avoii* élé lancées et diablées, sont 
[mssé'cs'an bain d’avivage comme nous l’avons exjiliqué, 
puis.luslré’e. 

JSoirs tri’s lourds, — Ces noirs soiît des noirs dits à [du- 
sifturs teintures et datent de 1808. Ils ont l’avantage d’ètre 
beaux et donner du [loids. La charge peut s’élevei* à 100 
[)pur 100. On distingue hîs noirs à deux b'inlures ci les 
noirs à trois teintures. 

iN'ous donnons ci-dessous, d’après M. Marins Moyret, la 
suite des opérations cxigé(‘s pour un noir à trois teintures: 

1 ..Beconnaissage et pantinage. 

2. Mise en bâtons, dégommage. 

3. Étirage. 

4. (’ùite. 

5. Rinçage et diablago. 

0. RoLiillage, rinçage, diahlage, mise en bâtons. 

7. Savonnage, rinçage, diahlage, mise en bâtons. 

H. Deuxième l'ouillage, rinçage, diahlage, mise en bâtons. 

9. Deuxième savonnage, 

10. Troisième rouillage, 

,11. Troisième savonnage, 
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12. Quatrième roiiill.. rinçage, dial)lage, mise en btUons. 

13. Quatrième savonnage, » » » 

14. CiiKiuième rouillage, » <» » 

15. (Jiiquième savonnage, » » ■ » 

K). Sixièm(‘ l'Ouillage, » . ” ’ " 

17. Sixième savonnage, » » *• » 

18. Seizième rouillage, » » - » 

19. Septième savonnage, » » ' » 

20. Dressage (l(‘s soies à la cheville, bleutage, rinçage, 
diablage, mi&(‘ en bâtons. 

21. Caeboutage avei* sel d'étain, bleutage, rinçage, dia- 
blage, inis(i en bâtons. 

22. Deuxième caeboutage. bleutage, rinçag(‘, diablage, 
mise en bâtons. 

23. -Druniture au pyrolignite, bleutage, rinçage, dia- 
blage, mise en bâtons. 

24. Troisième caeboutage, Vinçage, diablage, dressage 
à la ebeville, mise en bâtons. 

25. Première teinture au bois d'Inde, rinçage, diablage, 
mise en bûlons. ^ 

2G. Quatrième cacjiouRige, rinçage, diablage, mise en 
bâtons. 

27. Deuxième bruniture, rinçage, diablage, mise en bâ- 
tons. 

28. Cinquième eaehoutage, rinçage, diablage, mise en 
en bâtons. 

29. Deuxième teinture, rinçage, dial>lage, mise en bâ- 
tons. 

‘ 30. Sixième caeboutage, rinçage, diablage, mise en J)â- 

tons. 

31. Troisième bruniture, rinçage, diablage, mise ce bâ- 
tons. 

32. Septième caeboutage, rinçage, diablage, mise en 
bâtons. 
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33. Troisièmo teinture, rinçage, diablage, mise en bâ- 
ons. 

’ 3i. Avivage, diablage. 

'^35. Séchage. 

'3f). T. nsi rage. 

. 37. Uccnnnaishage et mise main pour être rendue en 
“abrication. 

* bii soniine 37 opérations et 130 manipulations. 


3^’ Notrs sur soies fortemnd montées. 


Xo/rs sur finttusies. — Nous pi'cndi'ons comme exemple 
un noii' sur cordonni'ls (pli s(* ehargeni à 250 pour 100. 
I^C's opéviiiiuns succ(‘>siv(‘s à exéeutersoni les suivantes 
Premb'r engallage obh'im en lisant les soies pendant 
5 i\ () heures dans un ham d('.galli(fue à H (d maintenu 
à la Innipt'rature (le 50“ centigiades. On rince à grande 
('an et on diahie fort. 

2“ Pr('ini(‘r pied an ])yroliL'‘nite de fer «Y 8“ Ih îY la’tem- 
pératun' de 80“. Itimaigo. ^ 

3" Deuxièiin' (*ngallage donné comme le pnnnier. 

4° Deuxième ])i('d donné comme le jiremier. 


o^.Troisième engallage » 

0“ l’roisi('nne pied » 

7“ Oualrième engallage » 

SHjUatrième pied » 

0“ (anrpiiômi^ engallage » 

10° Citniuiènie pied » 


1 1“ Avivage. On avive pour toucher cracpiant dans un 
hain contenant de l’acide chlorhydrirpie, 10 pour 100 
ddiufle émulsionnée et 5 pour 100 de gélatine. 

12“ Séchage, 

13“ Lorsque les soies doivent avoir un toucher doux, or 
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leur fait subir Topération du terrage pour un avivage à 
l’huile émulsionnée et sans gélatine. 

Le terrage se fait en passant l(‘s soies dans une bouillie 
de terre anglaise {argWé très fine) pendant 5 minutes. Geftd 
opération leur donne de la douceur. 

Voici un exemple d'un noir sur cordonnet de fantaisie 
chargé à 500 pour iOO. 

lo Premier rouillage. 

2® Second rouillage. 

3» Bleutage. 

4^ Premier engallage au sel d’étain. 

5® Premier pied. 

0® Second engallage. 

7° Second pied. 

8® Jroisième engallage*; 

9'^ Troisième pied. . 

10^ Quatrième engallag(\ 

il® Quatrième ])ied. 

12° Bleutage. 

13^ Cinquième engallage. 

14° Cinquième pied. 

Ljo Avivage. 

IG® Terrage. 

17° Plombage au saccharate ou l’acétate de plomb. 

18» Gazage, (Voir chapitre VIII). 

Les noirs fins sur soies fortement montées se donnent 
comme sursoie cuite ordinaire. Les noirs fortement char- 
gés se donnent comme sur soies de fantaisies. 

4® Noirs sursoies souples. 


Pour ne pas nous répéter nous indiquerons simplement 
les opérations : 
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rremier rouil donné comme pour la soie écrue. 

2o Second rouillage id * 

30 Troisième rouillage id 

4^^ Quatrième rouilfage ' id 

5'’ lilenlage. 

6^ Assoiiplissage donnéà la machine en alternant avec 
3s lisages dans des hains de cachou à 5® B additionnas de 
^el d’étain et maintenus à la température de 70 degrés. 

70 Savonnage et rinçage. 

80 Cinquième rouillage, 

Engallage î\ la galle on au dividivi. 

10^^ Bruniture en ]>yr«dignite de fer. 

Il*» Bain de physique violette (mélange de composition 
d'étain ou d’extrait de campéche). 

. Savonnage et rinçage. 

13*’ Av*ivage comme pour les cuits. 

Les noirs ainsi formés, repdent*80 p. 100 du poids de la 
j»oie. 


Lu$4treu$9e. 


Le lustrage est l’opération complementaire cle la teinture 
en noirs lins. Elle a pour but de donner du brillant et du 
kn^tre aux soies. Cette opération s’exécute avec les machi- 
nes dites luslreuses, qui travaillent à froid ou à chaud. 
JVous représentons (fig. 67), la lustreuse Schaal, cons- 
Iruitè par M. Oscar Lumpp, de Lyon. Elle se compose de 
deux cylindres A et B en fer poli, parallèles et tournant 
horizohtalément dans le même sens. Le cylindre A est fixe, 
et l’autre est mobile et peut s’écarter du premier, en se 
maintenant sur le même plan, au moyen de la roue C. se 
mareuvrant à bras d’homme. Le mouvement de rotation 
est donné aux cylindres au moyen du cylindre à vapeur D, 
^dont la tige actionne directement l’arbre G, Les cylindres 
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lustrciirs sont contenus dans une caisse de tùlé, dont la 
moitié sui>érieure L se relève pour pormeltro l'introduc- 
tion des soies. On ’ 
étale sur ces cylin- 
dres un ou deux 
iiK|tteaux de soie,- 
pujs à l'aide de la 
roue on écarte 
le cylindre It au- 
tant (jue possil)l(‘ 
de façon l endre 
les soies li*ès tiran- 
tes. puis on K;jt 
tourner le cylin- 
Fi^:, 61. — LuhliTUS('. abat 1(^ 

couverte L di; la 

lustreusc, on ouvre le roliinot du tuyau d(* \apeur P, (|ui 
dirige la vapeur dans la caisse, à travers la toib* métalli- 
que M pour la tamiser sur les matteaux. Le Instraüje dure, 
de 2 à 8 minul(‘S. Djins ces conditions les soies pj’enneni 
un ti’ès grand hrdlant. * 



A liai y ne des ehar^çéeH. 


Nous reproduisons ici la méthode indiquée par M. Moy- 
ret dans le Tes^tile de Lyon, d’octohre 1880 : 

L'analyse des soies chargées, teintes ou non, estime 
0 })ération des plus délicates. Depuis longtemps, on a em- 
j)loyé avec quelque succès le démniage de la charge. Car, 
de même qufe la soie est prompte à se saturer de tontes 
sortes de matières, de meme elle peut facilement les per- 
dre. 

Sans l'emploi des oxydes d étain et des composés bary- 
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tiques, on peut dire que la soie cliargéc perd tout re qu on 
^ Jni a donné par des lavages méthodiques alternés 'dans 1(‘ . 
carbonate d(‘ soude et l’acide chlorhydri(}ue étendus. 

t'n pj'océdéî d’analyse ne devant point comporter d’ex- 
• c('ption, nous r^ons sommes arrête, après d(‘ nombreux es- 
_ sais, au dosagg de l’azote de la soie comme moyen decon- 
trôle. 

Après de nombreuses analyses, nous avons reconnu que 
la soie écrin», ènite ou souple, î\ iO ]). 100 d'humidité, 
contenaif sensibb'ment 17,00 p. lOOd'azoh'. 

Si donc une soie chargée' ne' ce)ntenait point de charges 
{ .otées, il suffirait de ele.)se'r Tazede pe)ur avoir le ])oids ele 
la soie. Mais e'dmme' il y a des charges azotées, le pro- 
. hlènjè e^t ])lus complie|ué et il faut d'abe^rel déme.)jiter ces 
charges* 

Les cbarge's azotée's peuvent chnsisler en matières colo- 
•runles azotées, gélatine, et princijealenie'ut bleu de 
. Prusse, qui joue un si grand reMe dans les noirs et couleurs 
, fone'écs. 

Le démontage se lera do de'u» manières, se'lon qu’il s'a- 
gira de soies cuites, ou crues ('t souples. 

Nous avons remarqué en ellèt (fue pour le bleu d(' 
Prusse princifxilement, il y avait dans les soies cuites 
plus d(! difficultés que pour b'S soies crues et souples. 

Nous allons donc commencer par les soies cuites. 

Démontaf/e des soies cuites. — Toutes les matières azotées, 
couleurs, colles, bleu de Prusse, sont enlevées par un la- 
vage 'dans le carbonate de s(uide à de chaleur, suivi 
d’un lavage dans l’acide chlorhydrique très étendu. On 
réitère deux ou kois fois eus deux lavages. Les noirs sor- 
t(‘nt avec une nuance marron. Tant qu’ils retiennent du 
bleû de Prusse, ils ont une teinte verdâtre. Dans ces condi- 
, tions, la soie n’est nullement altérée. Quant aux soies 
teintes en couleurs d’aniline, elles gardent une faihfe» 
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teinte, mais la dose apportée par la couleur (Vaniline est 
alors des plus minimes et ne peut influencer le résultat fi- 
nal. 

Démontage des soies écrues et souples. — Ici on ne pourrait 
employer le carbonate de soude à 80° de cîialeur, car 1 on 
cuirait la soie ; mais cela est inutile, bien de Prusse est* 
bien moins solide sur les soies soupb’s (d crues. On o])érc 
comme ci-dessus, mais en remplaçant le carbonate dp 
>^oude par de raminoniaque caustique, dont faction est 
nulle sur le grès, assoupli ou non. 

Les démontages étant faits, il reste à doser fazote. 

Dosage de l'azote. — On a ju'is un poids connu, environ 
2 gr., dje soie cuite, crue ou souple, (|uand elle est démon- , 
ée, on la sèche exactement, on en prend le ])Ouis A nou- 
vQtiu, comme contrôle. Kli efîel, au dosage de fazote on ne 
peut que trouver moins du poids démonté, 

La soie découpée finement est mélangée intinnunent dans 
de la chaux sodée, el f on opère par la méthode \\ ilU‘ et 
Warrenlrap, ou y>lus 'simplement comme \»our le dosage 
de fazote des engrais, dans la méthode Pobierre. Eu 
chauffant avec modération C(‘ mélange dans un tube de 
verre ou de fer, tout fazote de la soie se dégage A 1 état 
d’ammoniaque, et cette ammoniaque dosée à 1 aide d une 
liqueur acide titrée, donnera le poids de l’azote. 

Nous ne nous étendons pas sur les details de 1 analyse 
de fazote, car cette opération ne]>entctre faite ([ue par 
des chimistes, qui tous connaissent le procédé Wilde et 

Warrenlrap et le procédé l{ul»ierre. 

Supposons que i)üui- <I(hix griiiuines de soie teinte ou^ail 
trouvé 0,25 d’azote, on fera la ju-oportion suivante ; 

2 gr. pure : 0,176 X2 : : 

2 ; 0,532 : : x : 0,25, d'où " ~ — 0 S- P’*’’*’ 
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roù on aura donc 0 gr. 1420 soie pure dans 2 gr. soie 
0,1420 

îliargée, d’où — - — *= 0,710 ])our un gramme. 

Nous ferons. observer que noire méthode d’analyse indi- 
jue à l’opérateiy’ les quantités d(‘- soie cuite, crue ou sou- 
ple, contenues dans ce qu’il analys(‘, sans se préoccuper 
le ce que l’on appelle les rendements en teinture. 

Amhfse d’un tissu. — Il est indispensalile dans les grands 
irticles unis, satin, taffetas, faille, sergés, qui sont les 
>eiils où l'analyse olïVe de l'inléi-ét, d(‘ les défiler pour 
inalyser séparément la trame et la chaîne, qui d’ailleurs 
iont souv(‘nt chargés inégalement et de natures différen- 
[es. 

Dans l(is cas des tissus soie et coton, si l’on veut simple- , 
lient avoir la (luantité de soie contenue dans le tissu, il 
l’y a pas besoin de défiler, fe coton ne gène pas l’analyse, 
’u qu’il n'est pas azoté. 

Pour la laine, il faut absolument défiler, celle-ci étant, 
comme la soie, très riche en azote. , 

TSous défilons toujours les tis^s qui nous sont confiés, 
car c'est le vrai moyen d'avoir une analyse serieuse don- 
nant : 

To Les rapports de chaîne et de trame, 

2o La nature exacte <le ces éléments du tissu , 

fio La charge de chacun d’eux. 


Dorure et arjçeiiture de la soie- 


VM. goût des étotfes de soie mêlées 
(l’or-ou d’arsi-nl, L’usage en 'remonle assez haut dans 
.l'antiquité. Nous croyons être utile A nos lecteurs en l e- 
prLuisant une remarquable étude archéologique e» 
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M. P. Brossard, alors ronsorvaienr au Musée d’art et 
d'iiid^istrie au Palais de la Bourse, à Lyon. 

« De r emploi des dorures pnpurlfères jiaïis les soieries du 
Moi/cn-A(/e. — La soie, le cutoii, la laine, le lin, le poil de 
chôvi'e, le duvet de chameau, ne sont p{|s les seules ma 
tiè]-es que l’on voit paraître dans les étoffes du Moyen* 
Age. L’or, l'ai-gent, les perles et les genunes y figurent, 
ainsi que les plumes d’ois<‘aux. Le crin apparaît aussi, 
mais plus rarement. De vieilles chronifiues iVanraises pla- 
cent mémo la barbe el les cheveux parmi les b'xliles que 
mettaient en œuvre, au XIP siècle, de gracieuses mains. 
Bien des hypothèses ont été formulées sur la nature du fil 
d’or des sericw vestes. GrAce aux enf^ouragements d(' la 
Ghamj)re de commerce de Lyon, nous avons pu visiter 
plusieui^ grandes collections tant en France (pi’à l’étran- 
ger et faire de visu une élude , sérieuse des tissus anciens. 
Nous résumons ici, sous une forme succincte, nos obser- 
vations personnelles sur la question des fils d'or ; elles 
serviront de réponse aux points d’interi'ogation posés par 
nos savants devanefers e^ qui subsistent encore. 

L’or s'employait de différentes manières : 

Sous la forme de plaques très minces appliquées sui* 
l'étoffe mèjne et fixées soit par la broderie, soit paj’ le 
moyen d'un fer chaud ou d’un battage (or de hatture), pro- 
cédé byzantin et mérovingien dont fusage persista jus- 
qu’à la lin de l’ère ogivale. 

2° En lames étroites, mélées à la trame du tissu. Les 
. restes de dorure des vêtements de soie collectés sur les os- 
sements de Charlemagne, à AixTla-Ghapelle, sont d’or pur 
lamé (Voir au Musée industriel). 

^ En lames enveloppant un ül de soie, comme notre 
filet. 

Ce montage, qui prit le nom d’or retors au XVI® siècle^ 
r est fort ancien. 
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Dans sa doscriplion do la maison do campagne do Don- 
“tius Leontins, situé au conilucnt de la Dordogne eî, do la 
Garonne, Sidoing Apollinaire nionlre la ûniuno <!(• Leon- 
tins, dans son gynécée, « lilant de jmml)reus(‘s quenouilles 
'à la syrienne, ('proulant dr‘s fils de son* sur dos canin's lé- 
gères et nitrelagint Vor rendu ductilde sur une trame faim . » 

Quelques exemples dans les collections du Musée d’art 
et d’industrie (Série Bo<*k). 

4° En lil Iraifon passé à la filièn*. Tel était Tor de Cliy- 
pre, aurum cjjprium, si iréqueninnmt nommé au inoyon-ége 
et célèbre au XIV® siècle (1). 

L(‘s <»bsorvations qui précèdent s’appliquent à l’emploi 
de r.irgent pur (lu doré, battu ou lilé, aussi bien qu’à 
d’emploi de l’tir. Toutefois, jusqu’au XIV® siècle, b's exem- 
plojs sont rares où l’un et l’autre métal sont utilisés, en- 
semble ou séparément, surtout 1 argent, qui avait Tincon- 
véuient de noircir. 

. Le plus ordinairement, le lil d'or des étolfes du moyen- 
.Age S(' compos<‘ d’une lame très étroite de ]>a])ier doré, re- 
tordu sur un til de lin ou de cbantre, a la manière chinoise. 
Nous disons à la manière chinoise, parce que le papier doré 
chinois est toujours monté sur fil de soie et non sur fil de 
liri.fju de chanvre. 

Cette dorure, d’un genre particulier, a échappé, jusqu’à 
ce jour, aux reiTicrches des archéologues et des savants 


(1) L’industrie de l’or et de l’nrjîent filés fut é?;;ilemeiil pratiquée 
à Lucqnes (XI V*" siècle), à Gènes (XV»' .siècle), puis a Milan et Florence* 
(XVF siècle). De Mdan, elle passa à Lyon, eu ir)52, avec Benoit Mon- 
taudoyn. Vers le meuve temps, 1-' Mdauais Turato installa en l’Iiôtel 
de Ij^ Magne, à Paris, une Iréfilerie à la façon de Milan. 

L’or de Milan eut, au XVF siècle, un succès égal à l’or de Chypre : 
c’était un flllrait d’argent doré (or fifl). Les ateliers lombards avaient 
trouvé le secret de dorer une partie du lil seulement. 

, Pendant la seconde moitié du XVD siècle, l’or de Lyon filé sur soie 
et ^ttu il la façon de Milan, jouissait d’une certaine notoriété. 



298 


LA soit: 


qui ont écrit sur les arts textiles. Les rédacteurs des an- 
ciens inventaires ne l’ont pas connue ; du moins, ils gar- 
dent sur sa nature et son origine un silence absolu. 

Venue de rKxtrèine-Orient, la dorure papyrifère existe 
dans quelques étoffes de soie de fabrication j)ersane ou 
•arabe, antéi'ieure au X® siècle ; nous parlons de celles, 
bien entendu, dans la texture desquelles apparaît l’or. 
Dans les siècles postérieurs, du onzième à la tin du treizième, 
son emploi est tellement généralisé qu’oïi en constate la 
présence dans presque toutes les soieries byzantines, ara- 
bes, siciilû-arabes, lucquoises et espagnoles. Les vêtements 
de sacre des anciens empereurs allemands conservés à 
Vienne et fabriqués à Païenne. 1 an 558 de l’hégire (li33), 
dans les ateliers célèbres in fêlai Panormi, ne comportent 
pas d’autre dorure. 

A partir du quatorzième sièele, époque où l’or et l’argent 
lilés sont (Ml vogue, le lil d’or papyrifère semble s’ètre réfu- 
gié en Allemagne. La corjioration des Fabrices cnpjmrum 
et clipeorum colonienm affecte jiour lui une sorte de priulir- 
lectionet enfaitune con.9ommalion consukM^le. Sans être 
taxé d’exagération, on peut avancer que les brodeurs et 
tisseurs rhénans n’ont pas enijiloyé d’autre dorure que le 
filet de papier. Tous les ouvrages sortis de leurs mains*quc 
nous avons pu examiner, et ils sont nombreux, sont au- 
tant de témoignages qui conlirment cette opinion. 

L’usage du lil d'or papyrifère, que l’on constate aussi 
dans quelques tajiisseries, cessa en Êurojie au commence- 
ment du seizième ï'i('*cle. 

Ce système de dorure, applbpié de bonne heure par les 
Persans et les Arabes d’Orient, fut em})runté par euj^à la . 
€hino. A quelle éjioque jirécise ? VoilA ce qu'il serait im- 
portant de connaître. La rareté insigne des tissus dé soie 
tramés or, antérieurs au dixième siècle, et ayant date cer- 
taine, ne permet pas, pour le moment, de résoudre la ^^leâ- 
tion autrement que par des conjectures. 
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Dorure et argenture galvaniques. — f^os tissus dont il est 
piidé ci-dessus ne sont^formés que de soie mélangée*avec 
des dorures, maisj^na cherché à dorer la fibre chimique- 
ment et galvaniquenient, de façon que For fasse corps avec 
Mie comme la teqiture fait j>artie intégrante de la fibre. 

. Il y a soixante ans un expérimentateur. M. Gonin,*est 
parvenu à dorer la soie au trempe. Pour rida il inq)régnait 
bien la fibre de (‘hlorurc d’or en dissolution peu étendue, 
il exprimait l’excès du liquide (ju’elle renfermait, la dres- 
sait et l’exposait à l’action d’un gaz réducteur, l’hydrogène 
par exemple : sous cette influence For était réduit et adhé- 
rait fortement à la fibre. La soie rincée et séchée était noire, 
il la soumettait à' un brunissage qui ramenait l’éclat et le 
poli de For. Ce procédé donnait de beaux résultats mais 
■était infiniment trop cher pour r(‘cevoir quelque ajiplica- 
iion sérieuse. • * 

•Une paire de bas de soie ainsi dorée a été offerte à la 
(Uichesse de Beriy, lors de son passage à Lyon. 

■ . La seule ressourcj' à laquelle ou peut avoir recours 'pour 
déposer For en couche extrêmement mince sur la surface; 
«le fibres aussi tenues (pie celles de la soie, est la galvano- 
plastie av(‘c b'Kpielle on a reproduit tant de merveilles et 
qui se prèle à toutes les conditions. 

Poui’ cela la soie doit recevoir une ]>réparation préalable 
qui la rende conductrice de l’électricité et imperméable au 
bain. 

Un premier procédé est celui de M. Paseleur. La soie est 
imbibée d’une dissolution de nitrate d’ai’gcnt, puis essorée 
t‘t dressée et enfin exposée aux vapeurs d’une dissolution 
'de pljosphore dans lé sulfure de carbone en prenant tou- 
tes les précautions nécessaires dans la manipulation de ce 
dernier liquide qui est extrêmement inflammable. Il se 
fprnûe sur les fibres une légère couche de sulfure et phôs- 
phurç d’argent très conductrice de Félectricité. M. Roseleur * 
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affirme que ce p^enre de métallisation est si parfait qu’un 
cocon (le ver i\ soie ainsi préparé peut être cntièreineiit dé- 
vide' et le lll qui en l'ésulte, est assez conducteur de l’élec- 
tricité, pour faire dévier instantanément faigiiille du vol- 
tamcMre, (juand il sert de réophore entreja pile et l’instru- 
ment. 

La dorure et l’arü:enture galvaniques se font ]iar les pro- 
céd('‘S ordinair(‘s que mnisne pouvons décrire ici mais (pie 
Ton trouvera dans l'ouvrage de M. Japing : Vjkdrohj.Wy 
Galvanoplastie, faisant partie de la iUhlioihèqup des actualités 
industrielles. 

Nous dirons que des flottes de soie grège ainsi d(')rées 
conservent leur flexibilité et le toucher craquant MJlose- 
leur est i>arvenu de même à cuivrer la soi(î. 

Comme imperméabilisation nous pouvons *citer encore 
les procédés suivants qbe ron«pourra employer avec succès, 

La soi(‘ est imprégnée d’une dissolution d’aciHate *de 
])lomh à 20 pour tOO, elle est étendue l’air pour lasécbe;'. 
et, lorsqu’elle n’est pas sèche entièrement, on la suspend 
dans une caisse au fon«\ de laquelle sc trouve une dissolu- 
tion de sulfure alcalin dans laquelle on fait passer un cou- 
rant d’acide carbonique pour la d('‘composer lentement. La 
soie se trouve imprégn(;e d’une dissolution de sulfure de 
jdomb conductrice et imperméable. On peut remplacer 
l’exposition aux vapeurs sulfureuses par une immersion 
dans une dissolution de sulfo-uréc, on arrive aux mêmes 
résultats. On peut aussi remplacer le sel de plomb par un 
sel de cuivre. 

Grâce à ces moyens on est arrivé à dorer, argenter, cui- 
vrer, nickeler, platiner, des blondes, des dentelles, des 
mousselines, avec des dessins, des fleurs, des ramages et 
avec des contrastes de mat et de brillant d’un effet mer- 
veilleux. 

i Qui pouvait songer, dit M. Baille dans son oui^rage 
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«ur VElectricité, d’abord à déposer For et Fargent sur la 
soie ? à broder les tissus ? à recouvrir les dentelles de cou- 
{îHes métalliques si fines et si légères.^ que Faiguille de la 
plus habile couturière ne puisse les iinitei* ? Oui donc au- 
rait eu Fulée de dorer les robes de bal ? Lorsque le pro- 
blème lutpos(‘, ij parut d’une exécution presque impossi- 
ble. Ne laudrait-[l pas plonger les tissus dans une liqireur 
corrosive, dessiner des broderies à la main, forcer Félec- 
tricile à déposer For aux points indijpiés ? Sans doute, 
mais (ouïes ces rfliestions ont été résolucN. On admire quel- 
(juelois dans les bals des toilettes délicates surchargées d(^ 
magidfiques bi'oderies. On s’(‘lonne (pi'il se soit trouvé une 
main assez habde pour tisser ensemble tant d'oi* et tant d(i 
soi(', et toutefois* on (‘st surpris de voir combien cela cht 
(kl et léger. Les üLs sont recouverts d'une si mince couche 
d’orque le poids n’en est pas augmenté, et rpiç, pourfa- 
briijuer la l’obe di' bal la jilus^ riche* on n’a consommé que 
quelques centimes de ce métal. » 

.Lor.> d(' la ii'ju isi' d(' la Duîno (lux (jtünèlias à la Porte- 
Sgint-Martiii, en janvier 1884, Sarab-Jlcrnardtajipai'aissait. 
au premier acte, dans une'splendi#c toilette d’opéra, toubi 
couverte des plus riches spécimens des tissus d’or dus à 
celte intéressante industrie. 


Termes techniques. 


Ourdissage. — Les fils de la chaîne se^homment fiJs et les 
lils de la trame corp. 

. Une chaîne se compose de ])ortées de 80 lils ; la totalité 
des portées dont se compose une chaîne se nomme fièce. 
L’opération par laquelle on forme la pièce se nomme owr- 
dmo{re. L’ourdissage s'opère par i addition successive de 
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portées, lesquelles peuvent être composées de 10 à 40 üls. 
plus ou moins et qu’on désigne sous le nom de musette. 

La musette est donc le nombre de fils ourdis en mèiîKV 
temps ; le commencement de l’ourdissage se fait par la pre- 
mière musette, dans toute la longueur que doit avoir la 
pièce et sa lin est la dernière musette. Le commencement 
de la pièce est à l’envergure par fil et sa lin est du côté dt** 
l’envergure par musette. On entend par.e«rm/i/re, faction 
de croiser les fils, c'est-à-dire de les disjioser dans un sens 
contraii'c sur deux chevilles.de fourdissoire, liJ par lil, au 
commencement de la pièce, et musette par musette à la lin ; 
l’ourdissage de la jiiècc terminé, on remplace ces cheviller 
par un cordon, lequel est remplacé plus tard, lorsque 
rouleau de derrière est sur le métier et avant une opération 
appelée remetiage, par deux verges en bois d’oCr dérive 
l'expression envergure. La lin de la pièce est à f envergure 
par musette ; cette enVergtw’e sert à la distribution des 
musettes dans les dents du rateaii du pliage ; la lin de.la 
pièce prend le nom de talon. 

Pliage. — Le pliage consiste à enrouler la pièce sur Ir 
rouleau de derrière, aptes l’ourdissage. Elle comprend six 
opérations : 1® mettre la pièce sur le tambour du pliage ; 
2*^ mettre la pièce en rateau, c’est-à-dire mettre les mu* 
settes une à une dans les dents du rateau dont Ta rédiq:tion 
des dents doit être en rapport avec la largeur de fétolfc et 
avec le nombre des musettes composant la pièce ; 3® com- 
mencement du pliage : mettre le composteur qui a été 
préalablement enfilé dans le talon de la pièce, dans la rai- 
nure du rouleau, l’y fixer par un deuxième composteur 
passé sous la pièce, puis tourner le rouleau ; 4® tenir J#ra- 
teau parallèlement au rouleau afin de donner la largeur 
de la pièce ; 5» mettre des papiers au fur et à mesure que 
la pièce s’enroule ; G® écraser les musettes à mesure que la 
pièce s’enroule, au moyen d'une pression. Ces deux^der- 
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nières opérations ont pour but de conserver la sprface unie 
du rouleau et le mémo diamètre sur toute son étendue, 
sans ces précautions il pourrait se former des rayures par' 
musette. 

Métier. — Sa charpente se compose de dii-sept pièces : 

• quatre pi(‘ds, doux devant et deux derrière, déterminant 
la hauteur ; deux estases. délerininant la longueur; deux 
clés, déterminant, la largeur ; une traverse se fixant à la 
partie inférieure du i)ied de deirière et servant de support 
aux marches ; htiit consoles maintenant les pieds dans leur 
aplomb. En outre le métier est maintenu dans une immo- 
l)ilit(‘ ])arfaite par des étais ou jwntenux. Les trois conditions 
d’établissement du métier s(mt : l’équerre, l’aplomb, le ni- 
veau . 

, Les lism S('rvent à diviser les üls de la chaîne en autant 
de partiel qu'il est nécessaire pour former le tissu au 
moyen de la trame qu'on y gitrndfiit. 

. Les remisses sont une cei’taine (piantité de lisses, déter- 
minées par le tissu (ju’on veut obtenir, l.es lisses sont un 
.assemblage de mailles failcs en fils coton ou soie àVaide 
desquelles on fait lever telle paitie (îe la chaîne selon le 
genre du tissu, tous les fils de la chaîne devant se combi- 
ner avec la trame, on conçoit que tous doivent alternative- 
rnerit lever ou iiaisseï* pour livrer passage entre eux à celle 
trame au moyen de la navette. Les mailles sont en soie 
montée appelée soie de remisse. 

Mailles. — 11 y a deux genres : les mailles simples et les 
doubles ou mailles à coulisse. Les mailles simples sont for- 
mées dé deux demi-mailles ; on passe Je til dessus la maille 
pour certaines étolTes et dessous pour certaines autres. Les 
lisses sur les mailles'desquelle.^ on passe les lils sont desti- 
nées *à lever et les lisses sous les mailles desquelles on 
passe des fils sont destinées à baisser ou à rabattre. 

Lps mailles à coulisses ou mailles doubles sont compo- 
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sécs de deux mailles simples^ l’une plus haute que l’autre ; 
on passe le fil sur la maille la plus basse et sous la maille 
la plus bauîe ; la maille la plus haute fait baisser le fil, hv 
maille basse le fait lever, l^a dislaiiïc d’une maille à l’au- 
tre doit <Hr(‘ ré£ï:niiùre, pour cela on arrête tons bjs contours 
du lil dont les mailles sonl formées autour d’une ficelle ap- 
pelée crideUe, et c'est ])ar le mo>en de la cristelb' que l'on 
[)eut cban^jrer de place la jonction des deux demi-niaillcs, 
qui. sans cette précaution, s’useraient par un froltement et 
un (dfort répété^ trop souvent à la inémc*place. De temps 
en temjis l'ouvrier l'ctonrm' la remisse en tournant un peu 
sur I(*s doux li>erons, la lotalilé des mailles, en cbaip^^eant 
les cristelles de place. 

— Opération par laquelle on ])ass(‘ les fils 
de la (diaine dans lesinailb's des lissi's d'ajirès une disjiosh 
tion donnée. Il y a cinq gcnn‘S de remettai^es : sîiivi, à re- 
tour, en plnsieui-s corps^ intecrompu, amalgamé. 

Le miieltH(je suici consiste à nmiettre tous les fils de U 
chaîne successivement de la première î\ la dernièn* lisse. 
Le remettnye à î*c/owr consiste à nmndtre un (‘(‘rtain nombre, 
de fils suivis à un autre «ombre d(‘ fils à retour, c'est-à-dire 
de la dernière lissi» à la première. Le remettauc à plusieurs 
corps consiste à diviser la remisse on plusieurs parties ou 
plusieurs corps et à remettre un lil sur chaqiiê corpsi. Le 
remettage interrompu consiste à remettre un certain nombr(‘ 
de fils sur un premier corps de lisses et un autre nombre 
sur un deuxième corps de lisses. Le remetlage amalgamé 
consiste à remettre un certain nombre de fils sur les lisses 
impairs et un autre sur les lisses pairs. 

Armure. — C’est l’ordre de croisement des fils de la 
chaîne avec ceux de la trame. Le croisement est obtenu, 
par la levée dans un ordre donné, c’est à l’intersection de 
la trame au moyen de la navette dans l’ouverture faite par 
les fils levés; cet ordre est indiqué dans le tracé par ce si- 
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gne (X) placë à l’intersection des lignes, représenteiift les 
liasses et des lignes perpendiculaires à celles-ci, à droite du 
Vêmettage, représentent les carons ou les marche*s que' 
l'ouvrier doit fouU‘r pour faire lever ces lisses (v. fig. 68). 
Lôi-squ une lisse lèv(‘, tous les fils remis sur cette lisse lè- 
‘ vent en mémo tgiips, ceci est indiqué dans le tracé par 



Fig, C8 


des points (•) placés à l’intersection des lignes représen- 
tant les fils et des lignes perpendiculaires A celles-ci repré- 
sentant la trame, la première marche ou le premier car- 
ton est a droite de l’armure, le premier coup correspon- 
dant est en bas du tissu. Toutes ces dispositions sont pri- 
ses étant à la place de l’ouvrier. 

Taffetas. — Le taffetas est un tissu croisant par moitié, 
c’est;à-dire qu’au premier coup, la moitié de la chaîne 
lève par les fils impairs et fautrp pour les fils pairs. Il faut 
deux lisses, une dans les mailles de laquelle sont passés 
les fils impairs et une autre pour les fils pairs. 
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Sergé. — Son caractère est de représenter surl'éto(Te des 
lignes obliques auxquelles on donne le nom de côtes ou sil- 
lons qui s’obtiennent par la succession des liages de un lil 
il un fil dans un ordre donné. Le princijie constitutif est 
d’opposf'r des' points de liage à des clîels de flotte. Lors- 
qu’on dit qu’un tissu est forme du si'rgé ’d(‘ 3 lie t . cela 
veut dire que sur -4 fils, un seul lie la trame. Au premier 
coup, c’est 1(' premier fil qui liera ceiLe Iranu' ; au deu- 
xième, c’est b‘ deuxième ; au troisième, c'est le Iroisièmi'; 
au quatrième, c’est le quatrième. Ces quatre cnM])s cons- 
tituent le rapport derarmur(‘, d’ofi l'on voit ([ue pour ob- 
tenir le sergé d(‘ 3 lii; 1, il faut 4 lisser ou 4 marches ou 
cartons. 

Dans un sere:é. il faut autant de liss(‘s qui' de carions et 
ce nombre de cartons est égal à la somme des rmmbres 
composant l’ordre du sergé. Ainsi, pour un sergé de 3 lie 
t, il faut 3 -j- 1 6 liks(‘s et G cartons ; pour un sergé de 

5 lie 1 et de 1 lie 1 de 1 lie t, il faut G 1 1 -f 1 -fl 

40 lisses ou 40 cartons. 

Sntin. — L'armure satin a pour but de dissimuler touie 
opéialion de lissage, (b3%>Aouner à VélolTe un aspect ne pré- 
sentant qu’une Hotte de chaîne n’ayant aucuni' forme dé- 
terminée ; le satin le plus généralement employé est celui 
fait avec 8 lisses. Pour cela, au premier coup du fait lever 
la première lis.se; au deuxième coup, la deuxième, comme 
dans le sergé ; pour former la côte, on fait lever la qua- 
trième pour rompre cette cote. L'intervalle laissé entre le 
liage du premier coup et cidui du deuxième [irend le nom 
d' interruption^ dans ce cas, elle est de deux ; dans' cc cas, 
on dira donc que c’est un satin de 8 interruptions 2 lisses. 
L’armure se complète en laissant toujours 2 lisses d’inter- 
ruption entre un liage et son suivant. 

Un satin est impossitic lorsque le nombre de* lisses ‘ 
interruption plus 4 a un diviseur commun avec le nombre 
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de lisses du satin demandé moins 2 ; ] armure devi('nt un 
de lisses du satin demandé. Lorsque le nombre d« lisser, ^ 
d’interruption est ég^ au nombre de sergé et ne peut, par 
.conséquent, ètre*c!assé parmi les satins. 

. (iros (1r Tours. — C’est im laiïetas de deux coups sous le 
même pas. AuiP premier et deuxième coups, un fait lever 
des (ils impairs "et aux troisième et quatrièiric, lesüispairs, 
il y a (lom* qnafre coups au rapport d’armure ; il faut 
donc deux lisses. L(‘ gros de Tours ne s'emploie jamais 
S(‘ul, il s'emploie avec du satin ou une autre armure pour 
former d(‘S élotTes l)andes a])pelées Pdins ; on l’emploie 
comme fond d’étotïes fa^mimés et pour former les lisiôirs 
ou cordons d(‘ toutes les élolfes. 

/?c//.y. — Son «caractère est de présenter dans le sens de 
l'étoiïe uue ligne détlotée de un et demi à deux millimètres • 
de larg(Mii*, lesquels dotés sont toqjimrs superpfisés sur un 
fond de latl'elas. Il conq)rentl deux séiaes de fils dont cba- 
cune d’elle, tour à four, inversement Tum' A l'autre, fait 
doté et taffetas ; le nombre de lils (‘(imposant cha(}iie série 
est iiubiterminé ; il peut être de 8, 12bou de 16 lils, sans 
que la largeur du doté soit ditîérente si on a donné à la 
chaîne la r('duction par laquelb* le doté est maintenu dans 
sa même étendue. On obtient l’effet reps en levant au pre- 
mier coup une série de fils en taffetas et une autre série 
en masse ; au second coup, la série qui a levé m masse 
lève en taffetas et réciproquement les deux autres coups 
qui suivent s etT(‘ctuent de la même manière en produisant 
l’envergure des taffetas. , 

Cannelé sbnpleté. — Il y ^ deux chaînes distinctes ; 1 une 
destinée à faire le fopd de l’étoffe, appelée toile ou pièce ; 
‘l’auti^e destinée à produire le cannelé et qu’on nommepoîL 
On fait ordinairement avec deux*fils pièces et un fil poil, le 
ül poil étant au milieu des fils pièces. Les fils pièces for- 
ment le taffetas, les fils poils flottent en masse sur un cer- 

» 
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tain nombre de coups et lèvent en masse au coup suivant ; 
ainsi tous les fils cannelés flotteront sur cinq coups et lè- 
veront au sixième. Il faut trois lisse«, deux pour pièce et 
un pour poil. .. 

Velours. — On distingue trois comptes de chaînes diflé- 
rents ; pour le poil, on a toujours deux fils pièces pour un 
de poil ; ces trois comptes.sont ; 22 'portm de poil ; 25 et 

50 portées de poil. Chacun donne trois qualités de velours. 
Le velours 22 portées un poil est celui dont le poil a été 
ourdé simple ; un 22 portées 1 ]oil 1/2, celui dont le poil a 
été ourdé par un fil simple et double ; \rdv 22 portées 2 poih, 
celui dont le poil a été ourdé double. 


l,aboratoîre d’étude.s de la «oîe à Lyoïi 


Ce laboratoire, unique dans son genre, a été fondé pav 
la Chambre de commerce de Lyon, en I88i. Son but a été 
tracé dans un rapport présenté à la Chamhi'e, le 8 mai- 
1884, par laCommissioitdes intérêts publics. 

Dresser un inventaire aussi complet que possible de 
toutes les chenilles sérigènes, déterminer scientifiquement, 
mais toujours dans un but utile et pratique, l’exact signa- 
lement de chacune des races des vers à soie, accumuler, en 
un mot, le plus grand nombre de spécimens k étudier, telle 
serait la première tâche k remplir. 

Col inventaire général n'a jamais élé fait, il permettrait 
de rechercher s’il serait possible de procéder à un classe- 
ment. de ces races multiples, s' il .reste dans les sujets d’une 
même race des caractères fixes non altérés par l’hybrida-. 
lion et, ces caractères trouvés, d’en tirer des indications 
sûres, des règles et peut-être des lois pour l’étude méthodi- 
que des croisements des diverses races. 



LA SOIE 


309 


Ces investigations s’étendraient non seulement aux es- 
•])éces et races domestiques, mais encore aux espèces sa«-, 
vages ou deini-sauv.'i^es dont les’produits’ si divers sc font 
•une ]>]ace, d’année en année plus importante sur nos mar- 
chés, et sont ‘confondues sous la dénomination commune 
de soies sauvages. 

Le laboratoire de la Chambre de comnierce de Lyon, en 
réunissant ainsi des s[)écimens de toutes les espèces, secré- 
tant de la soie., fournirait les éléments d’une collection 
complète de ces vers, et de leurs produits, collection qui 
n'existe nulle [)art. Le musée britannique possède plus de 
quatre c('nts (‘spèces de vers flleurs de soie, mais celles- 
ci ne sont représentées que par les papillons ; la collection 
lyonnais(! serait formée en vue de l’utile, des informations 
d'intéréf ]»ratique qu’elle pourrait fournir; aux éducateurs* 
elle révélerait les espèces ({ui peuvent produirè les sujets 
Jes meilleurs, soit pour la production, soit ])Our le croise- 
ment : aux lilatcurs, aux mouliniers, aux fabricants d’é- 
’tolfes, elle ferait connaître avec tous leurs caractères, tou- 
■ tes leurs qualités inti'insècjues, l^\s s(fSes de tous les pays 
déterminées ave!' précision et non dans l’état de confusion 
ou le commerce les présente. 

Pmjra)nme d(>s travaux, — Voi«i le programme des 
épreuves qui doivent être faites sur chaque cocon ; 

Description du cocon : sa forme son grain, sa tissure. 

Mesure du cocon : longueui' ; largeur. Lorsque le 

cocon sera cintré dans le milieu et présentera deux extré- 
Trtiiés -sphériques, la largeur au centre sera également, 
donnée. 

Pesage du cocoîi ;#poids bi ut, poids conditionné. 

Dêvidage ou tirage du cocon : ce dévidage se fait à l’eau 
pure et à la température suffisante pour faciliter le dévi- 
duge du cocon, mais jamais assez élevée pour attaquer h 
• grès. La bave dévidé*e est mesurée et pesée ; les frisons el 
Jit'S^eletles sont également pesés. 
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Prrlèimient des floltillons d'épreuves, — La petite bassine 
:,.dans laquelle le cocon est plongé est munie d’un timbre* 
qui vibre dès que cent mètres de bave ont été dévidés ; la 
lileuse fait mouvoir horizontalement la tavelelte sur la- • 
quelle s’enroule la soie de manière que chaque llotillon se 
place, parallèlement et isolémojit sur l'asple.'Lorsque le co- 
con est entièrement dévidé, les lïotillons sont enlevés, pe- 
sés, puis fixés dans le meme ordre sur un carton ajirès le 
prélèvement des cinq jiremiers mètres de chaque flotilloq. 
Ces cinq mètres sont réservés pour trois épreuves de téna- 
cité, trois d’élasticité, et pour les étude s au microscope. 

Mesure de (a ténacité. — La ténacité est prise h faide du 
sérimètre qui est basé sur le système du peson Une bave 
longue (,1e cinquante centimètres est fixée à une aiguille qui _ 
‘se meut le long d’un arc de cercle gradué d({ maivière (|ue 
chaque division corresponde à fetTet qu’une charge pro- 
gressive' op(îrerait ; l'aiguille s’arnète au moment de la rup-^ 
ture de la bave, et le nombre de divisions parcourues in- 
dique le nombre de grammes de la charge. La bave est 
tendue par un poids qtii descend d’un mouvement régulier 
et lent commandé par des engrenages et une chaîne sans 
tin. 

Mesure de l’élasticité. — Le poids qui tend la bave dans 
le sérimètre porte un indicateur; celui-ci parcourl une rè- 
gle subdivisée en millimètres et s’arrête, au moment où la 
bave se rompt, .sur une division qui marque fallonge- 
rnent de la bave. Le nombre total des millimètres dont la 
J)ave s’est allongée sert à calculer l’élasticité exprimée p:*r 
un quantum pour cent. Comme la bave a une longueur de 
cinquante centimètres, il suffit de doubler et de multiplier 
par cent le nombre indiqué. 

On voit que la Gommi.ssidn a adopté les procédés usités 
à la Condition dés soies pour mesurer la ténacité et l’élas- 
,ticité. Nous ferons toutefois remarquer que le sérimètre ne ' 
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^seri pas à mesurer réellement l’élasticité, mais seulement 
*1 allongement du fil jusqu’à sa rupture. Il faudrait* avoiC 
un instrument quj pemiît à la bave de revenir sur elle-mê- 
me, car pour cliaquf^ charge il y a un allongement acquis, 
permanent, me.‘;^urant la ductilité, et un retrait qui mesure 
l’élasticité : lüi\^que la bave aurait atteint le maximum 
d allongement qu’elle peut subir, on aurait à ce point là, en 
constatant b* retrait, le maximum de ductilité et le maxi- 
mum d’élasticité. 

Il est important, au moment où l’on mesure l’élasticité, 
<l’ol)sei‘V('r l’hygrométrie. La soie, en effet, est très hygro- 
métrique, (d elle varie d’élasticité suivant qu’elle est plus 
ou moins humide. 

• Mesiire du diamètre. — Six observations microscofiiques 
conjsti tuent l’épreuve par flotillon; le calcul estpoussé aux 
millièmes de millimètre. La bavdest mesurée lorsqu’elle 
t^st parfaitement plate et présente les deux brins juxtapo- 
sés, séparés (d bordés par un mince filet de grès. Toutes 

• les baves sont, en effet, très irrégulières de largeur. Le 
chevauchement des brin'^ fun sw fa^utre, en rétrécissant 
l’apparence de la bave, et, d’autre part, des dépôts subits 
de grè»; en élargissant, cette apparence, amènent de conti- 
nuelles modifications du diamètre normal, vrai, de cette 
bave. 

Titrage de la bave. — La bave est titrée par les procédés 
qui ont été adoptés par les congrès internationaux et qui 
sont en usage dans toutes les Conditions. Le poids en milli- 
*grSHimès d’une longueur do bave de cinq cent mètres est 
Je titre. Il est contrôlé parle poids total en milligrammes 
de la bave enlevée du cocon. 

Rendement à la filature, — Le rendement industriel du 
cocon', lorsqu’on dévide plusieurs cocons ensemble pour 
en fiaire une grége, diffère nécessairement du rendement 
obtenu dans un laboratoire où l’on dévide avec les plus mi- 



312 


LA SOIE 


nutieuses précautions un cocon isolé ; on doit, lorsque le o 
nombi^e de cocons est assez ü^rand, en faire tirer une grég^ - 
et se rendre compte dù rendement dé' filature. 


Production îles Noicriés. 


La sériciculture française récolte annuellement, d’après 
la moyenne officielle des dix. dernières années, dix millions 
de kilogrammes de cocons représentant une valeur de 55 
à 00 millions de francs. 

. Notre filature transforme en soie grège non seuleimml 
les cocons récoltés dans nos <lépartement ’du midi, mais 
encore une quantité plus ou moins considérable suivant les. 
circonstances, de cocons secs importés derétranger; elle a 
produit ('n moyenne, plrndant les dix dernières années. 

840.000 kilogr. de soie grège. 

IjC moulinage français représente une production d(‘ 
2,300,1)00 kilogrammes environ de soie ouvrée à l’aide de 

376.000 tavelles. ** r 

La fabrique française de soieries transforme en étoffes : 

3.760.000 kilogr. de soie; 

2.335.000 kilogr. d(‘ soie ouvrée en F’rance; ’ 

1.125.000 kilogr. de soie ouvrée à l’étranger; 

300.000 kilogr. d(‘ soie tissée et grégée pour cer- 
tains articles spéciaux. 

> Total: 3.760.000 kilogr. 

La valeur des étoffes produites en France^ variable sui- 
vant le prix des matières premièn's, s’élève de 550 à 
600,000,000 de francs, dont les deux tiers sont destiifés à 
l’exportation. * 

Le commerce d’importation et d’exportation qui a Jait 
de Lyon et Marseille les deux grands marchés régulateurs* 
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des soies et des cocons en Europe s'exerce sur une valeur 
^le 500 à 580 millions de francs. 

Les ventes à l'étrartger représentent une somme de iHO 
•à. 150 millions d(‘*francs. 

Si l'on faitrmtrer en ligne de compte les industri(‘s auxi- 
liaires et les noînbreux corps d’état qui se groupent aptour 
‘de nos fabriqués de soi(‘ries et vivent par elles, on voit 
quelb' richesse considéra bb* l'industrie (b* la soie ajoute 
annuellennmt, ^ous forme de salaires ou de bénéfices in- 
dustriels, à la fortune d(‘ notre pays. 

Les deux tiers de ces salaires et de ces bénéfices sont 
payés par l’étranger. 

Taudis <|ue rindostrie du coton semble se désintéresser 
^dii marché extérieur, celle de la sbie vit ])ar l’exportation. 
Tout c(‘ qui diminue sa clientèle étrangère lui cause un* 
grave dommage, arrè((‘ son essew', com])rom^t son exis- 
jenc(‘ même. 

Tout ce qui facilite les échanges, étend le marché inter- 
’national et augmente ses débouchés, la fortifie pour la 
‘ lutte, calme ses craintes, assun'^a stfibilité et sa fortune. 

La fabrique des soieries ou étoffes mélangées, établir^ 
dans pjusieurs de nos manufactures, est pins i)articulière- 
ment concentrée entre les mains des Lyonnais. 

Les fabricants de cette métropole industrielle occupent,, 
soit dans b‘ département du Rhône, soit dans les départe- 
ment-s limitrophes plus de 100,000 métiers. 

Encore supérieure pour les belles étoffes par la science, 
*i‘;.'vention, l'inspiration artistique et Tliabileté tradition-, 
nelle de ses ouvriers, la fabrique lyonnaise doit lutter pour 
tous les articles commuio^ ;»vec des l'ivaux riches, résolus, 
biefl outillés, qui se sont fixés sur les bords du Rhin, à 
Zuri-ch, à Côme et en Anglelerfe. 

/d’industrie des rubans de soie, des rubans mélangés ci 
'des rubans velours, (jui forme une des i)rincipales bran- 
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ches do la soiei'ie, a son centre à Saint-Etienne. Cette ville^ 
*|)roduit anniie]l(Mnentpour 100 ou 120 millions de tissus' 
dont quatre-vingts millions sont destinés à l'exportation. 
Mais Krefeld et Coventry font à la rubannnerie sté- ' 
phanoise une cûncnrrenc(' redoutable. 

Saint-Ghamond (Loire) produit annuellement 12 à 15 
millions de soie et exporte encore plus des trois quarts de 
sa production, malgré la rivalité allemande toujours plus 
pressanb'. Saint-Gliamond possède 700,000 fuseaux et 
13,000 méti(‘rs. 

Paris fabrique des ^azes, tissus légers et des soies à 
coudre ; Tours tisse des ^étoiles d'ameublement. Les diui- 
telles de soies sont produites dans le nord dè la Francuî et 
particulièrement àSaint-Pierre-lès-Calais. Nîmes, Avignon, 
lloubaix, les départements du Nord, de l’Oise, dé la Somme 
<;tde l'IIéraiilt consommelit aussi des quantités importan- 
tes de soies dans leurs manufactures. 

Contrairement à ce qui a en lieu pour la laine, le coton 
«t le lin,’ quels que soient les progrès du tissage mécanique, 
les métiers à bras deslinér à tisser la soie (appartiennent 
nn nombre considérable aux maîtres ouvriers dans les ré- 
gions du Rhône et de la Loire. 

Sur les cent dix mille métiers occupés par la fabrique 
lyonnaise, soixante-ct-dix mille environ, représentant un 
capital de 35 millions, sont la propriété de maîtres ou- 
vriers qui emploient chacun un ou plusieurs aides. Ces 
derniers sont souvent des membres de la famille du chef 
d’atelier. A Saint-Etienne, sur 17,000 métiers emploÿt?^ 
pour les rubans, 43,500 représentant un capital de 22 mil- 
* lions de francs, appartiennent aux passementiers ou tis- 
seurs. 

Il ya 500,000 métiers eu activité sur toute la terre, p‘ro- 
t duisant une valeur de deux milliards de soieries par aV* 

« ainsi répartis : 



France 

\llcma^mc 

Ftals-lJnis ÿ . 

\ng]cLerre. . 

Suisse . . ^ 

Russie f 

Autriclic. . .«L 

Italie 

Espagne 

Chine et Jaffon 

Divers 


425.000. 000 francs 

250.000. 000 
■190.000.000 

125.000. 0.00 

95.000. 000 

85.000. 000 

05.000. 000 

02.000. 000 

38.000. 000 

470.000. 000 

95.000. 000 


Toi al : 


2.000.000.000 francs. 
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